
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



JOURNAL D'AGRICULTURE,
TRANSACTIONS

DEALA

£0tiètê Wbticulture hal Bas-€rnnaa.
VOL. 3. , MONTREAL, AOUT, 1850. N'O. 8.

Nous avons reçu les quatre premières li-
vraisons d'un ouvrage publié à Nev-Yorlv,
intitulé: The Farner's Guide to the Science
und Practice of Agriculture, (Le Guide du
Cultivateur dans la Théorie et la Pratique de
l'Agriculture), par Henry Stephens, auteur
du Book qf the Farmi, assisté par John P.
Norton, M. A., professeur d'agriculture, au
collége d'Yale, New-Haven. Ces livraisons
sont ce qu'on devait attendre de messieurs si
bien connus des agriculteurs qui lisent.
Nous avons vu Io "Livre de Ferme" de
M. Stephens, et nous l'avons regardé comme
un des meilleurs ouvrages que nous connais-
sions sur l'agriculture. Nous pouvons re-
commander sans fiésitation le Farmer's Guide
aux agriculteurs comme un des meilleurs
ouvrages et des plus utiles qu'ils puissent
achteter, autant que nous en pouvons juger
par les numéros déjà publiés, et nous ne dou-
tons nullement que les numéros à venir ne
vaillent ceux que.nous avons vus, et que la
fin de l'ouvrage ne réponde au commence-
Ment. Nous extrayons ce qui suit de l'ou-
vrage:

" Un livre peut devenir un moniteur effi-
cace. S'il est écrit pour la fin expresse, il
peut non-seulement corroborer l'expérience
déjà acquise par le cultivateur, mais encore
suppléer à cette expérience, si elle manque.
De cette manière, l'enseignement peut se
poursuivre sans interruption. La prévention
contre une pratique acquise au moyen de
livres ne serait pas applicable au cas présent.
Une telle manière de penser ne serait incul-
quée à aucun élève. Les livres d'agricul-

turc, pour être vraiment utiles à l'élève, ne
doivent pas faire sa seule étude; le camnip
étant la meilleure placo pour voir si le travail
convient aux fins auxquelles on l'emploie, le
livre ne doit se présenter que comme moni-
teur ou guide, pour indiquer les meilleurs
modes de culture, et la manière d'apprendre
avec le plus de facilité ces meilleurs modes.
Par son moyen la pratique des cidtivateurs
expérimentés peut étre comnnniquée à l'élève.
En consultant ce qui a été éc, it dans le dessein
expris de le guider, tandis qu'il observe at-
tentirceient la portée des opérations journa-
lières, qui sont quelquefois compliquées, tou-
jours prolongées pendant un temps considé-
rable, ct nécessairement séparées l'une de
l'autre, il deviendrait au fait de cette portée
ou de ce but, en beaucoup moins de temps
que s'il avait à l'apprendre de lui-même.

Un tel livre serait utile à toute classe d'-
lèves, à celui qui, ayant fini ses études sclho-
lastiques ou collégiales, s'applique pour la
première fois à acquérir la connaissance
usuelle de l'économie rurale, ou qui, ayant
passé sa première jeunesse à l'école, quoique,
né sur une ferme, se détermine enfin à suivre
la profession de son père. L'apprentissago
et l'enseignement fourni par les livres ne
sont pas moins nécessaires à cette dernière
classe d'élèves qu'à la première. D'un autre
côté, ceux qui ont constamment résidé sur
une ferme depuis leur enfance, ne peuvent
pas Otre appellés élèves ou écoliers, car dans
le temps qu'ils sont en état d'agir pour eux-
mùmes, ils se trouvent passablement au fait
de l'économie rurale. lyant été moi-même
placé, pendant un temps, dans la position des
la première classe d'élèves, je puis témoigner
sincèrement de la réalité des diflicultés qu'il y
a à rencontrer dans la première année d'école
ou d'apprentissage. Je sentais qu'un bon livre
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d'nigricultire, nu bon guide di cultivateur,
anirait ét' pour moi un moniteur impayable
mais il n'en existait pas alors. Sains doute,
le cultivateur devrait être en état d'instruire
tout élève qi lui est coifié: c'est pour lui
im devoir indispensable de le faire, et s'il

rempilisnit ce devoir avec diligeice et habi-
jeté-, il ie serait plus besoin le livre; mais
peu dle eintivateurs se chaîrgent de la t lelie
onéreuse d'instruire dans leur ait: ils laissent
aux élèves le soin de se former par eux-
mnlémnes, dans les chiups, à lit pratique de
l'agriculture: il y en a très peu, si toutefois
il y en nî, qui soient en état le donner des
connaissances théoriques. Les élèves, ainsi
laissés à euix-ménes, peuvent à Veine éviter
de se trouver ildans l'embarras, et de perdre
beaucoup <le teims. Il finit néanmnoins avouer
que la pratique nequise. p- mue longue c~x-
périence à la fin, est la meilleure et la plus dui-
rabile, mais cela n'emi pie pas qu'un livre
écrit expressément pour les cireonstances
qli peuvent se préseiter, it, soit pour l'élève
d'un gral secours, pon lui duier îles ren-
seignemliens sûrs conceriait son art.

Un tel livre, pour être tii instituteur utile
et un guide sûr, doit, selon moi, posséder
les quilitéîi su l vcintes: le flnhs, out la imatière
principale, devrait consister en un exposé ou
nirr clair die tous les travaux île li ferie
tels qu'ils se présentent successiveient, y
compris les raisons pour lesquelles cliaque
ouvrage est entrepris. L'exposé des princi-
hallx travaux îles champs doit être accompa-
glé d'une description dé taillée le la manière

eeise d'exécuter chaque espèce de ti'avalil,
soit manuel, soit isumental. Une telle
nirration fera voir à l'élève que l'économie
rurale est réellement ie iißhire systématique,
nynlit eii vile un objet dléfini, et Iosséduiit
lus moyens île l'atteindre; et les raisons pour
fair une sorte d'ouvrage d'une façon plutôt
q iue d'une autre, le convaincront que lagri-
culture est un art f'oiid sur les principes
rationnels et connus. Lt lecture d'un tel
exposé avec les raisons données dans le Inèmie
but, lii loîînîer'a uie idée plus claire et plus
étendue dîe la conduite d'mne ferme, dians un
temps donné, (ule celle qu'il en luirait conçuie
île lui-inme, isoléient, ci voyiat faire un
grand nombre de travaux. Linflence îles
snisons sur tous les travaux les champs est
encore une considération à le plas omettre
dans un tel livre. A1:rés lit prpariation dit
sol, et durant la croissance îles récoltes, le

travail approprié à chaque espèce de ioissmîî
se teriiiiiie pour un temps et n'est repris que
guand arrive la saison favorable. Ces ces.
s:tiois pér'oliques de t'avail liraient des
époques naturelies dans le progrès des mois-
sons vers la iiintétrité, et f uriiisseiit deS oe.
casions tiavorables pour faire l'ouvrage parti.
culièreimenit idaptóC à chaque époque; et
puisque chaque opération doit se flire dfanis
sa saisonl, Ces époques correspondent exacte-
ment aux sîisons naeturellec de annl'iiée. .e
dis aux saIsoîIs natirelles, pour les distingier
des saisons annuelles conmnunes, qui sont
purement con veiloiicnelles Cet accord ii.
cessaire et convenable eniitre Il! travail et les
saisons naturelles donne lieu à la division dlu
travail en rînatre gra ndesuisfons, portant les
mêmes noins que les saisons annuelles.
Chaque opération doit done être déerite
comme étant particulièremncîut en rapport
avec la saison qui y est appropriée.

Si par le cours de l'enseignement a în moyen
d'un tel livre, l'élève pouvait étre amenené à
comprendre d'avance les résultats, cl suivant
le progrès des travaux qu'il doit liaire, son

preniti~ssge ou son cours, pourrait .tre laC-
courei i'in un, c'est-à-dire que si un /ier le
mettait en état d',acquérir l'expéirience d'une
seconde uliinée, dans le cous de la preiire,
une année d'apprentissage ou d'épreuve se-
rait épargnée, et il apprendrait :alors en deux
ans ce qui présentement ci exige trois ; je
im'efflorcerai de faire ei le Farner's Guit/
produise ce résultat.

Labourcur.-Les devoirs di laboureur
sont clairement définis. Sou principal de-
voir est de cie charger de la conduite d'une
paire de chevaux, et de faire avec eux les
travaux nuxquels oin emploie îles chevaux
sur une lerme. Le travail fait avec des
chevaux sur ille feircme est vari : il est en
rapport avec la charrue, la charrette, la
herse, le rouleau, et le moulin à battre, quand
on y emploie des chevaux. Les journées dii
laboureur qui s'aequitte de ses devoirs sont
longues, nciir outre les ]lenres qu'il doit passer
dons les champs avec les chevaux, il faut
qu'il les soigne le matili, nlvant d'aller aux
champs, et le soir, lorsqu'il en est revenu, et
qu'il les fasse manger et boiée à midi. Mal-
gré, ce soin eonstant il doit fdre son ouvrage
volontiers et le bon cSur ; et si par liaaird,
ses chevaux se trouvent hors d'état de tra-
vailler, il doit, non seulement, en prendre
soi, inis faire sur la ferme tout travail exi-
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gu de lui. Pendant sept mois de l'année, il
est rare qu'on exige du laboureur plus deý
douze heures de travail par jour, et c'est h
peu près ce que la force d'un homme peut
sujporter ; mais il y a des occasions où il lui
devient nécessaire le travailler plus longtemns,
telles que les semailles, la fenaison et la ré-
rolte des grains. Ce sureroit le travail,
exigé dans une saison, pieut être compensé
par plus le bon-tenmps ou loisir dans une
autre, pendant le mauvais temps, par Lx-
etiaple. Il est du devoir di laboureur de
conhiire ses chevaux avec discernement et
donceur, non seulement pour l'amour, on en
cansidération <les chevaux, mais encore pour
la banne exécution dlu travail. Ildoit encore
être attentif au bien-être le ses chevaux et
les tenir nets. On ne donne jamais aux la-
boureurs des emplois le confiance, et n'ayant
à répondre que <le l'entretien et du soin de
leurs chevaux, il n'y pas une classe de
serviteurs , plus indépendante. Le maitre
ou Plhoumne d'affaire ne devrait pas montrer
de partialité pour un laboureur en particulier,
quand tous font également bien leur ouvrage.
On voit pourtant, dans quelques parties <lu
pays, l'usage odieux et blâmtuable de mettre
les laboureurs à l'ouvrage lans un ordre de
préséance maintenu d'une manière si stricte
que les hommes vont aux champs et en re-
viennent dans le même ordre, les mouvemens
de l'un d'eux, fait chef ou conducteur, gui-
dant ceux des autres. Si le chef est un homme
lent, les autres ne doivent pas le dévancer
d'un pas ; s'il est prompt à l'ouvrage, il faut
qu'ils le suivent du mieux qu'ils peuvent.
Ainsi, en ntme temps que son activité ne
donne pas un ouvrage bien fait, à l'exception
lu sien, sa lenteur arrête l'activité des autres
laboureurs. C'en doit être assez pour induire
les cultivateurs à renoncer d'un coup à cette
pratique, et à mettre tous leurs laboureurs
sur le pied de l'égalité. Je n'ai pas tardé à
m'appercevoir des mauvais effets du systême
et j'y'ai renoncé sur nia ferme. Quand un
laboureur montre plus d'habileté que les
autres, on Plhonore assez en lui donnant à
exécuter les sortes d'ouvrages les plus diffi-
ciles, tel que le rayonnage ; et cette préfé-
rence n'est pas mal vue par lesautres labou-
reurs, parce qu'ils savent aussi bien que le
maître, qu'il l'emporte sur eux en savoir-
faire.

Laitière.-Les devoirs de la laitière sontý
bien définis: c'est une servante domiciliée à

la maison de forme. Son principal devoir
est, coaime son nom l'implique, de traire les
vneihrs, le soigner le lait, dans tous ses états,
d'élever les veaux, et de faire du lait qu'elle
trait de vaches, lorsqu'elles n'alaitent plus,
du beurre et du fromage. Les autres domes-
tiques l'aident ordinairement à traire les
vaches et soigner les veaux, lorsqu'il y a un
grand nombre des unes et des autres. S'il
arrive que les ngneaux perdent leurs mères,
la laitière les nourrit de lait de vache, jusqu'à
ce qu'il soit temps de les sevrer, et les envoie
ensuite au parc. Si au temps où les brebis
aguèlent, quelques-unes manquent de lait,
la laitière remplit de lait doux et chaud les
bouteilles du berger, pour qu'il le fasse boire
aux agneaux. Lit laitière trait aussi les bre-
bis, après que les agneaux sont sevrés, et
fait du fromage avec le lait des brebis. Elle
donne ses soin's à la volaille, recueille les
aeufs journellement, soigne les poulets, jus-
qu'à ce qu'ils soient en état le trouver eux-
mêmes leur nourriture, les fait entrer au
poulailler le soir, et les en fait sortir le matin.
C'est la laitière ordinairement, quand il n'y
a pas de ménagère, qui prépare la nourriture
des moissonneurs et qui fait leurs lits. Il
faut doue que la laitière soit une personne
active, soigneuse et entendue.

Sur les Branches dje la Science les plus ap-
)ical>les à l'Agriculture.

Je crois en avoir dit assez sur les meilleurs
moyens d'acquérir dans les circonstances ac-
tuelles, une connaissance parfaite de la pra-
tique de l'agriculture ; il nie reste présente-
ment à indiquer les branches de la science
qui sont les plus capables d'éclairer l'esprit
de l'élève, de manière à lui faire comprendre
plus aisément la pratique de l'agriculture, et
peut-être que j'exciterai une surprise géné-
rale, en disant qu'il n'est pas d'art aussi
étroitement lié à autant de branches de lia
science 'lue l'est l'agriculture.

Dans le fait, on peut considérer l'agrical.
turc comme une des sciences expêrinentales,
puisque les principes en peuvent être démon-
três par les résultats de l'expérience, bien
que les cultivateurs n'aient pas encore entre-
pris de déduire des principes de leur lira-
tique. La nécessité d'une telle déduction
est sans doute d'autant moins urgente, que
l'économie rurale est ordinairement suivie
comme un art purement pratique, et la faci-
lité de la suivre ainsi avec succès rend natu-
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rellement les cultivateurs pratiques indiffé-
rents quant à la science, considérant qu'il ne
kur est pas nécessaire de se charger la tête
dle résultats scientifiques, qnand la pratique
suffit aux fins qu'ils se proposent. Si pour-
tant l'agriculteur pratique pouvait fournir au
savant une suite d'observations exactes sur
les principales opérations de la ferme, les
principes en pourraient être développés sfre-
ient ; mais je conçois que le plus grand

obstacle au progrès de l'agriculture scienti-
fique provient dle ce que les savans ne sont pas
au fait le l'agriculture pratique. Si Plhomme
de science acquérait la connaissance de la
pratique, il en résulterait un bien plus grand
progrüs dans l'agriculture scientifique, que si
l'agriculteur pratique devenant un homme de
science, par la raison que les savans sont plus
en état de conduire des recherches scientifiques
et comprendraient mieux conséquemment les
rapports que leurs recherches et leurs décon-
vertes auraient avec la pratique, et jusqu'à
ce que le rapport qu'il y a entre les principes
et la pratique soit bien compris, l'investiga-
tion scientifique, quoiqu'importante en elle-
même et intéressante dans ses résultats, ne
tendra h aucune utilité pratique en agricul-
ture. En un mot, tant que les savans ne se
seront pas mis at fait de la pratique de l'a-
griculture, ce sera vainement qu'ils s'efforce-
ront d'établir une théorie satisfaisante de cet
art, sur les principes de la plilosophie indue-
tive.

Si la science de 1a1griculture, dans sa pré-
sente position, est ainsi représentée correcte-
ment, on peut s'attendre à la voir rester
comme en chemin, jusqu'à ce que des hommes
de science deviennent des agriculteurs pra-
tiques, ou, ce qui prolongerait cet état le
léthargie, jusqu'à ce que des cultivateurs ne-
quièrent des connaissances scientifiques.
C'est certainement une chose remarquable
que pendant un très long espace de temps,
si peu le savans aient été induits à soumettre
li pratique le l'agriculture à des investiga-
tions scientifiques, quoique, depuis peu, plu-
sieurs, tant régnicoles qu'étrangers, aient dé-
voué une partie de leur temps à une telle
étude, et qu'il en soit résulté la preuve sans
réplique que, quelque étendu que soit le
champ des recherches, il n'a besoin que
d'être occupé par de nombreux observateurs
pour produire des résultats capables d'intê-
resser et l'homme de, science et l'homme de
travail. Si l'agriculture a été longtems né-

gligée par les savans, peut-être est-ce en
conséquence du rapport intime qu'elle a avec
presque toutes les sciences physiques, et de
ce qu'avant d'avoir examiné tous ses diflérens
rlapports, on ne pouvait pas obtenir assez de
données, ou des données suffisantes pour se
mettre exactement au fait de sa pratique,
Une courte revue di rapport qui existe
entre les sciences physiques et l'agriculture
rendra cette suggestion plus probable.

Les sciences qui ont le plus <le rapport h
l'agriculture sont les mathématiques, la phy-
sique, la chimie, l'histoire naturelle, lanato-
mie comparative et Part vétérinaire. Les
parties les plus utiles des mathématiques
sont la géométrie et la trigonométrie, et
l'application de ces sciences au mesurage des
surfaces et des solides. Sans la connais-
sance des mathématiques, personne ne peut
entendre la physique, parce que ce sontles
mathématiques seules qui peuvent démontrer
la puissance des lois qui déterminent le
mouvement de la matière. Les branches de
la physique les plus .utiles a l'agriculture
sont la mécaniqe, la science des lois de la
matière et d.u mouvement, en autant qu'elle
est nécessaire à la construction (les machines
qui, agissant d'après ces lois servent à quel-
ques fins utiles dans les afflires le la vie,
"telles que la culture et la manufacture des
récoltes; la pneun'afiqic," cette branche de
la physique qui traite de l'air et des lois sui-
vant lesquelles il est condensé, raréfié et gra-
vite;" l'ydrauligu, cette branche de l'hydro-
dynamique qui traite des fluides en mouve-
nient, et en particulier du transport de l'eau
à travers des tuyaux et des canaux; rêace-
tricité, qui s'efforce de déterminer " les opt-
rations sur un principe d'une influence très
étendue dans la nature; cause qui est, et qui
peut-étre ne peut se conéevoir autrement
que comme une forme extrêmement atténuée
de la matière existant dans différentes subs-
tances, et passant de l'une -à Pautre avec dif-
férents effets, parmi ceux des corps qui peu-
vent être excités à la donner on à la rece-
voir;" l'optique, par lequelle les lois de la
lumière, comme affectant la végétation par
l'influence de la couleur, sont recherchées et
examinées, et la chaleur, qui, eun se répan-
dant dans les substances voisines, donne à
chaque objet la forme sous laquelle il existe.
A l'aide de la chimie, on peut s'attendre à
voir "lla manufacture des engrais s'améliorer,
et leur quantité s'augmenter, le prix en de-
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venir moindre, et le développement des res-
sources du sol hâté et acerû en conséquence."
Entre les branches de l'histoire naturelle, la
plus utile aux agriculteurs est la météorologie,
"la science du l'atmosphère et de ses phéno-
amènes;" hi botanique, qui traite de li strue-
ture, des fonctions, des propriétés, des habi-
tudes et de l'arrangeient des plantes; et la
zoologie, en tant que restreinte à l'histoire
naturelle des quadrupèdes et des insectes.
Les branches de la science médicale utiles à
l'agriculteur sont l'anatomie comparativc, qui
traite de la structure des corps les animaux,
comparée avec celle du corps humain, et la
zootomnie qui, traite de la nature des 'mala-
dies des animaux domestiques, et explique
les principes de l'art de les guérir.

Envisageant généralement ces sciences
sous le point de vue où elles lui sont présen-
tées dans les définitions qui viennent d'en
être données, l'étudiant en agriculture doit
comprendre d'un coup les avantages qui lui
reviendraient de les étudier. Sir John lier-
selel a observé avec vérité "qu'entre les
sciences physiques et les arts de la vie, il
existe constamment un échange mutuel de
bons offices, et qu'il ne peut être fait de pro-
grès considérables dans les unes, sans que
les autres avancent en proportion. D'un
côté, tout art dépend jusqu'à un certain
point, sinon entièrement, des puissances et
des qualités du monde matériel, de la re-
cherche et de la connaissance* desquelles
s'occupent les sciences naturelles." Il est
évident que la plupart des opérations agri-
coles sont beaucoup affectées par les influences
extérieures. L'état du temps, par exemple,
règle clacun des travaux des champs; les
influences locales modifient considérablement
le climat, et la nature du sol détermine gé-
néralement l'espèce. de récolte qui y doit
être cultivée. Or, l'élève doit désirer de
connaître les causes qui donnent naissance à
ces influences, en com¡renant les lois de la
nature qui gouvernent chaque phénomène
naturel. La science qui apprend à con-
naître ces lois, se nomme physique, laquelle
se divise en autant de branches qu'il y a de
classes de phénomènes se présentant sur la
terre, dans l'eau, dans l'air et dans le ciel.
Ces sciences étant infaillibles dais leur opé-
ration, sont susceptibles d'une démonstration
absolue, et la science qui fournit la démons-
tration se nomme nwthématiques. Et puis,
tout objet, animé ou inanimé, possède un ca-

ractère individuel qui le rend susceptible
d'être identifié, et la science qui nous fait
connaître ses propriétés caractéristiques s'ap-
pelle histoire naturelle. Pour aller plus loin,
tout objet animé ou inanimé, est un corps
composé de certains élémens, dont la chimie
nous fait connaître la nature et les combi-
naisons. L'élève voit ainsi combien ces
sciences sont propres à expliquer les phiéno-
mènes qui l'entourent, et plus il avancera
dans la connaissance de ces sciences, plus il
en reconnaitra l'utilité.

Lectures sur 'értude de la Chimie, et Discours
sur l'/lgriculture, par Jouns D.vr, M. D.,
etc., Londres.

Le savant docteur a introduit un nombre
d'écrits sur "l'Amosphère," "la Terre," et

l'Océan." Ces sujets intéressent plus par-
ticulièrenient le lecteur général. Le lecteur
agricole jugera mieux de l'ouvrage d'après le
morceau suivant, extrait di troisième discours
du docteur.

" Les plantes et les animaux ont en commun
la propriété distinctive de reproduction, puis-
sance exercée an moyen d'un bouton, d'une
bouture, d'une graine ou d'un ouf, la graine
de l'une étant analogue à l'ouf de l'autre.
La ressemblance du mode degênération forme
entre les unes et les autres un lien ou chaînon
remarquable. La manière de croître leur est
commune, comme celle de naître. Comme
l'animalcroît, non à la manière du minéral, par
accession du dehors, mais par déposition in-
térieure, ainsi le fait la plante. Les plantes
et les animaux sont nourris et croissent au
moyen d'une matière étrangère introduite du
dehors, et les unes et les autres cessent de
croître, dépérissent et meurent enfin, si li
matière étrangère qui constitue leur nourri-
ture vient à leur manquer. La chaleur, la
lumière, l'air et l'humidité sont à un certain
degré, essentiels au lien.être des unes et des
autres, et leursont nuisibles à un autre degré.
Mais en même temps qu'il y a certaines res.
semblances entre les végétaux et les ani-
maux, il y a aussi entre eux des différences
marquées et caractéristiques. Les deux dif-
férences les plus remarquables se rattachent
étroitement au sujet sous considération, l'es-
pèce de nourriture exigée par les uns et les
autres particulièrement, et les espèces d'or-
ganes qui leur appartiennent respectivement
pour la recevoir. Une bouche et un estomac
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paraissent être essentiels à l'animal, pour li
préparation, plus ou moins parfaite, et lia dis-
tribution des alimens. Dans le végétal, li
préparation parait être externe, c'est-à-diru
dans le sol, d'où le fluide nutritif est pompé
par les radieules, et par elles transporté pour
être distribué où il est besoin. Quant i la
nourriture, les animaux comptent l'un sur
l'autre, ou sur des végétaux, pour su soutenir.
Le maintien des plantes est moins précaire ;
elles tirent leur nourriture du sol et de l'at-
iîosphère ; et taudis que les animaux, dans

l'nete le se sustenter, convertissent laî matière
organique en mmiatière inorganique, les végé-
taux, nui contraire, créent ou fermient, en
croissant, des matières organiques de matières
inorganiques, sont, en un mot, des organiisa-
teurs pour le soutien de la vie iîmale.
Voyons-en un exemple; lin simple grain de
blé de Guinée (sorglunm vulqare), pesant
environ le quart d'in grain, semé dans un
sol artificiel composé de différentes espèces
de terre, et contenant lin peil du phosphliate
de chaux et îles sels le l'alkali végétal et vo.
latil, avec assez d'humidité provenant de
pluie, et sous les circonstances favorables,
végélera promptement, donnera naissance à
une plante de plusieurs pieds de hiuteur, et
produira, en) moins de six mois, un épi mnûîr,
pesant, à l'état sec, 1685 grainis, et contenant
3537 grines oui grains de senence, car tel
j'ai trouvé le poids d'un épi de grosseur
moyenne, et tel est le nombre (les grines
qu'il contenait': le poids de la graine seule
était de 14160 grains. Quel accroissement
ne voit-on pas ici Si l'on examine les
parties de li plante, ses racines, sa tige, ses
feuilles, sa senence, oi les trouvera compo-
sées de substances entièrement difflérentes
de celles dont se composait sa nourriture,
différence due à une nouvelle combinnison
d'élémens, changement, en uin mot, prove-
iamnt de conposés inorginiques.

Ily i ue autre difflrence, et une diffé-
reneo très intéressante,, entre les végétaux
et les animaux, leur effet sur l'aitmosphuère,
ei comparant les fteuilles des uns aux pou-
mons dus autres. Les animaux aspirent
l'air commun, coipoîëé d'azote et d'oxygòène;
nue partie de ce dernier gaz dispariît, et est
remiiplicé par l'iiele carbonique, qui est ii
composé de carbone et d'oxygène, et qui est
exhalé ; d'où il suit que, dans la respiration,
les animaux sont des consommateurs de car-
bone, dont la consommation est accompagnée

de la production de la chaleurainimale. Les
végétaux, nu contraire, absorbent, ou nspirent
l'acide enrbonique, et exhialent l'oxygène, par
leurs feuilles, et sont conséquemment des
consommateurs de carbone, et ont peut-être,
ent exhialant l'oxygène, l'effet d'oceasionner
un abaissement de température, ou de créer
un procédé refrigérant. Si tel était le cas,
ce serait un nouvel exemple d'mie sage et
heureuse ildaptation.

J'ai parlé (les végétaux comme orgniisa-
teuirs, ou producteurs de coiposés organiques
pour le soutien de la vie iiiimale. 'reiaiit
un autre point de vue, les animaux peuvent
être considérés comine faisant une fonction
aussi essentielle à la vie végétale, celle de
désorgianisateurs ; ce qu'ils rejettent comme
exerémens étant réduit aiu point de prendre
le caractère de composés inorganiques plutôt
qu'organiques, qlue ce soit l'acide carboniqup
avec lequel ils vicient l'air par leur expira-
tion, leur exlialaison-gazeuse, leur Urine ou
leur excrément solide, provenant des autres
organes excrétoires et µnssages duI corps.
Ces matières, qui sont délétères pour les ani-
maux, et non seulement pour les animaux qui
s'en déchargent, niais pour les animaux géné-
ralemîîent, peuvent être regardées comme les
plus convenables et les mieux appropriées à
la nourriture des plantes. Et plus on con-
sidère ce fAit, plus on est convaineu de sa
vérité, plus on doit admirer la liaison et la
dépendance mnttuelle qui existent. L'nimal
enrichissant l'air pour l'usage le la plante, et
en faisant de mme-A l'égard du sol, offre h
l'homme une leçon très instructive, très salu-
taire, s'il li met en pratique, très injurieuse,
s'il la néglige, assurant, dans le premier cas,
la fertilité, et, puis-je ajouter, la salubrité, et
produisant, dans le second, la stérilité et la
maladie.

Jettons maintenant un coup d'oil sur la
composition des végétaux et des animaux.
Les uns et les autres peuvent être regardés
comme étant composés à peu-près des mêmes
éléieis peu nombreux, mais combinés d'as-
sez île manières pour donner naissance à
un grand nombre de composés différents.
Les principmaux élémens constituants des
uns et des autres sont le carbone, l'hydro-
gène, l'azote, l'oxygène, la chaux, la potasse,
la silice et le phosphore. Parmi ces élémens,
le carbone et la silice prédominent dans les
plantes, (la silice est même, strictement par-
lant, rostreinte aux pliuntes), l'azote, et lu



phosphore dans les' nnimaux. Dans les vé- puis (e e Chyle le Sing qui, par sa circula-
gétacux, une grande partie LI carbone et de tion, entretient toutes les parties du corps.
la silice est employée à la formation de la Les résultats (es recherches des physiol-
libre ligneuse, la charpente de la structure gistes, quant I ce qui regarde la nourritur-
végétale, et de l'épidermie, qui en est conne des végétaux, ne sont ni tussi coiletiisics iii
la couverture extérieure et solide ; tandis ausi satisfaisants. Commelit sève des pIan:c
que dans les animaux l'azote et le phosphore est liquide et transparente, nous sommes as-
sOnt employés aussi abondamment i former surés qu'une solution conplùte est essentielhc
les organiies de 1 a iiobilitf, les muîîîscles et les comme prélinîinaire, et que rien de solide ou
os. On voit dans chaque cais la sage écono- d'oranique danssa structure uentrclans le,

ile I la nature et l'heureuse adaptation des spongioles <es racines, tit état de solutiou
mnoyens à la fin. Les plantes étant attachées parfaite étant incompatible avec nue telle
à ;l terre ei Soiutirenit ce qui abonîde toujours structure. La principale partie de la sèuve
danis un sol l-t±iit, la Silice, substance qui su compoe d'ea, et dansi cette eau sont

iluen iilne couchie ince et délicate, coin- disous 'neiene carbonique, le phosphate de
maniique une granude puissance dle résistance, caux, le caronate de chaux, le carbonate

et est beaucuup mnîs scoluble, sous l'iîutlu- (le potasse, et en pîlusieuirs cals, la1 silice. Et,
eiice de la plie, que la sub;stance moins coin- Li ce que je conlçois, ces substances iiorga-
îmallue, ounmoins uIbondaîute, le phosphante (le niques sant à lc plante par sa nourriture,

chîauix. Les iiiiaux, aun contraire, pouvudt ce que les substances organiques ci-devant
ailler et venuir à lit reherie de leur noaurri- anistionnées sont à l'animal post la iiîînte
tuie, recherchent les espces qui conîtiennuent fin ; et ces dernires ne sont ps soms élé-

le plus de liosite de Chaux et d'azoteet meré que les, antres, cende slricipes
colles qliii sont Susceptibles d'être uigéées ndri;iqfu La sève, ainsi ieprégned, passe

e i e et ti-ansiusrinues en os, muscles, des collets îles racines, par es tutes ascen-
etc., suivanit, en le faisant, leurs gotsuatu- ulants jusque dlants les, feiilles,ý suibissan.lt
rels, dirigés sans loute instinctivement. .quelque af ite main ent dans le ae ine s

da eut-n te s er atlailice p suborstae q s u plu s gra c ange e nt dans les feuilles,

mle passer oe cet mipperç gedral liae consi- dis l'acide carbonique est décomposé sousl'in.
catinn e p uis dét is scet e s llux, le luciabnre, l'oxygne exhalé, et

aes bcoupiîîî m s bOi lis fibre ligneuse formée cmplsiem.t, aumvonsenotamins n nque s onbstaà sau le pouit re devenuir fibre
Les p aysilogistes qui ont spécialement lineuse, et d'tre déposée par l sve dans

alrg e r à i la nourriture les sa descente par n autre ordre de v mssnaux.
anllimautx, ca saut venus à 1 la clusion que, Et commîre dlains lat structur-e aiiiiile(, diffé.
uari rhi variéts esxtraodinuire o'nrtiles entnts ceeèpos es n sont par difféiointc 
capabls dehohae vi animale, il c hu t a gaz e nitdaies e la s le végétal, pne vuirincte

tceis qi vent t c regardés comme étant Cnutori ssL st e alis in pase
de la plis ie, ra nsportance, et pour nsi dsalogle de sérétion les tubes et les cel-
dire, îles uibstn es alimentairs élémen- lles (e ce dernier correspoident auxgaiant
taires, Substasces qui Se trs eit dans L lait, du pre n giem, dont la structure est, en i
sail'i, 'une rnaii'ro nhbuumiiueuse, la Caille- nallyse, de nature Semblable,' les glande.

batte ; ue n aiè-e huileuse, la crdeme; une étant us agrégat d tubes ou d celles; ,
meatisre sceprine, g s nre a u n lait. Il semble evenant la sve, an opourra denuder,

déraion p l dtian Ou déductio que foits et la question est. iniploxgtante, co aent ce-
aonbreux, que les articles qui contilignent taines substanes.qe j'i menttionnées cou
ces phbstancs, on leurs analogues, telles que essentielles àtCe fluide paitritif, svt daissnte,
l'amidon pour, le sucre, le muscle pour la dants l'eau dl1: SàvC, telles que le plîospliat-
Caillebotte, tonte espèce (le graisse pour la de c atx, le caruonuite rde ceux, las,
crine, sont propres à la nourriture des ni- qui somt iîselubesdans l'eau? Ma royan.

lir.i générale int, et que les articles qui est, et elle est. fondée sur les xpérente.s
n'en Contiennent pas, plus ot moins, n'y sent que j'i faites, qrtio lnr sltion est elle ctl
pirs pdopres. Ces substances re ues dans par l'cide carbonique qui est dans lansvc.
lestos, y sont converties on un chyme il Oit sait coibent le carbonte des echau drè

emi liquide, d'om se forme un chyle laiteux, apuis-je adoutur, le carbobate de maghne,
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sont solubles dans de l'eau qui contient de quelques-uns de leurs organes. Cependant,
l'acide carbonique il est très certain que le il n'a pas encore réussi à rendre ces animaux
phosphate dle chaux est pareillement soluble cosmopolites comme lui. Lechien cst le seul,
dfans la iême eau, et cela à un degré consi- parmi les vertébrés, qui accompagne l'homme
dérable ; et les expériences que j'ai faites partout où il porte ses pas. C'est Ie plus
sur la silice me convainquent qu'elle est pa- fidèle de tous ses compagnons. Les autres
reillemnent soluble dans une eau imprégnée animaux ne peuvent vivre que dans les cli-
d'nide carbonique, quoique à un bien moindre mats qui leur sont propres ; ils ne dépassent
degré que le phosplhnte de chaux. jamais les limites que la nature a fixées à

En prenant ceci pour accordé, la théorie chaque groupe. 'intervalle entre ces limites
di procédé nutritif des plantes se trouve est très étendu pour les espèces domestiques;
simplifié. Un milieu fluide, l'eau, contenant il est très berné pour les animaux sauvages.
un acide gazeux, l'acide carbonique, est le Enfin, l'on voit dans la même zone, soit -
nienstrue des substances inorganiques pro- graphique, soit isotherme, des familles, des
venant du sol que la plante exige pour sa espèces appartenant au mème ordre, à la
croissance. Cette solution composée devient nime classe, nais bien distinctes entre elle,
dans les feuilles exposée à lPaction de la la- lorsque les pays qu'elles habitent sont sêpa-
miere et à l'efret évaporant du vent ; l'acide rés par de grands espaces. Ces distances ne
carbonique subit la décomposition, comme il sont pas toujours nécessaires pour faire varier
a été déjà mentionné, le carbone étant retenu les animaux ; une simple cîne de mon-
pour l'usage de la plante, et l'oxygène exhalé; tagnes, un bras de mer, les grands fleuves,
une partie de l'cau est enlevée par l'évapora- les déserts, etc., servent souvent de barrières.
tien, et en conséquence, la puissance dissol- les animaux ne peuvent les Iranchir sans
vante dlu menstrue est diminuée, et des dé- périr ou, sans dêgénéret.
positions de silice et de carbonate de chaux Les philosophes naturalistes avaient re-
et autres ingrèdiens ont liou. Cette manière connu depuis longteias ces importantes vé-
de voir me paraît se recommandée, non seule- rités ; il était réservé à Butlon pour les
ment par sa simplicité, mais encore par une mammifères et les oiseaux; à Péren pour les
certaine beauté ou exactitude d'arrangement animaux iarins, à Latreille pour les in-
et par l'économie des moyens. N'est-ce pas sectes, etc., de réduire ces vérités ea pria-
une chose admirable qu'un acide gazeux, qui cipes, et de les prouver par de nombreuses
avec l'eau, doit, par sa décomposition, fournir observations.
à la plante ses élémens organiques, soit le Buffon, Latreille, etc, ont reconnu que
dissolvant et le véhicule de ses parties iner- (presque) aucun innifère, aucun reptile,
ganiques. aucun oiseau terrestre, aucun insecte 'est

ILhabile auteur de ces lectures ou discours commun aux régions équatoréales des deux
sur la chimie, etc., termine ses remarques sur mondes.
la sujet, eni mentionnant les moyens de ferti- 1éron a avancé 1% qu'il n pas une

le seule espèce d'animaux marins bien coannue,
lisation fournis par l'atmosphère et par les qui, véritable cosmopolite, soit indistincte-
substances animales, végétales et minérales, ment propre à toutes les parties du globe
ou inorganiques. 20 que les animaux originaires des pays freids

ne sauraient s'avancer impunément jusqu'au
ANînAux.-Les êtres organisés ne sont milieu de.la zene torie ;0 que les ani-

pas distribués d'une manière uniforme sur la maux de ces derniers climats ne paraissent
surface du globo terrestre. L'homme seul pas davantag destinés à vivre dans les pays
habite tons les climats, sous le ciel brûlant le froids.
la zône équinoxiale comme sous les cercles D'après de nouvelles observntioas, il pa-
polaires, et même au-dela. Partout il soumet rit constant que dans les zônes froides et
la nature à ses besoins oui à ses plaisirs ; il tempérées, un espace en latitude.mesuré par
multiplie les plantes utiles, il chasse les ani- un are de douze degrés, produit un change-
maux féroces, il ravit aux autres leur sac- ment très sensible dans la masse des espèces,
vnge liberté, et les oblige à l'aider dans ses et que ce changement est presque total, si
travaux, ! employer à son usage leur force, l'arc est de vingt-quatre degrés. Ainsi, il
leur instinct et l'extrime perfection de est bien prouvé que les ames animaux ne



JOURNAL D'AGRICULTURE. 233

vivent pas indistinctement sous toutes les
zònes, et que leur distribution sur la surface
de la terre est soumise à des lois invariables
que l'on commence à apprécier.

Il existe cependant plusieurs espèces qui
échappent à ces règles, et quelques autres que
l'on pourrait presque nommer orbicoles. La
plupart de ces dernières semblent ne pouvoir
seu séparer de l'espèce humaine. Dans tous
les lieux où l'homme pénètre ; partout oit il
s'établit, ces animaux l'accompagnent, les uns
conduits par lui, sont destinés à le ser-
vir ; il ne peut s'isoler des autres, quelque
désagrément qu'il en éprouve. L'on dirait
qu'il en porte les germes dans lui-même, et
que ces germes éclosent, lorsque des' cir-
constances favorables à leur développement
viennent à se rencontrer.

Il y a des animaux qu'une cause inconnue
et puissante entraîne d'un climat dans un
autre, à des intervalles variables ou constants,
suivant les espèces ; les unes se dirigent du
nord au midi, les autres du midi au nord, de
l'orient à l'occident, etc. A ucun de ces ani-
maux ne revient dans le pays qui l'a vu
naître ; cependant quelques années suffisent
pour efacer les traces, ou réparer les désastres
(ue ces masses animées et mobiles ont lais-
sés sur leur passage, et pour faire disparaître
jusqu'au dernier rejetton de ces myriades.
d'individus étrangers au pays où la colonne
s'est arrêtée.

Si le globe a été couvert d'un océan uni-
versel, les premières terres qui parurent par
la suite au-dessus des flots furent quelques
îles éloignées les unes des autres ; chacune
d'elles semble avoir en une population parti-
culière. Telle est, il semble, l'opinion de
l'Aristote des siècles modernes, M. Ctivier ;
elle paraît confirmée par les faits que l'on
peut observer sur plusicurs points du globe.
Encore dans ce moment, et malgré le rap-
prochnement des terres et la facilité des com-
munications, les animaux des trois mondes
ne se ressemblenti point ; ils diurèrent même
dans les difflérentes parties de nntre sphé-
roïde. Ainsi, les deux Amériques, l'intérieur
de l'Asie, l'Afrique Centrale, Madagascar,
les Moluques, etc., ont des races particulières
qu'il est impossible de naturaliser ailleurs.

La grandeur et la forme des animaux, leur
nourriture, leurs meurs, etc., ne peuvent
servir à expliquer leur distribution géogra-
phique. Le plus grand der mammifères ne se
plait que sous les glaces du nord, tandis que

ceux qui viennent immédiatement après lui,
tels que l'hyppopotame, l'éléphant, le rhino-
céros, promènent leur énorme masse sous le
ciel brûlant des tropiques.

Les animaux paraissent d'autant plus nom-
breux que le climat est plus chaud. Cette
loi, peu sensible pour les mammifères, le de-
vient davantage pour les oiseaux, ensuite
pour les reptiles et les poissons, et s'applique
principalement aux invertébrés. Entre les
tropiques, ces derniers remplissent de leurs
nombreuses et brillantes légions l'air, l'eau
et la terre: leur quantité, leur grandeur dimi-
nuent, leur éclat s'efFace, leurs facultés dis-
paraissent, à mesure que l'on s'approche des
zônes polaires ; enfin, la vie cesse, elle s'é-
teint, lorsque la chaleur ne peut plus donner
le mouvement à la matière. Le repos et le
silence des tombeaux exercent leur empire
dans ces régions froides et toujours glacées.

TRAITEMENT DEs AnEILLE.-Le traite-
ment ou soin des abeilles est une des affaires
intéressantes de l'économie rurale, et le
mieux est de commencer avec un essaim fort
et hâtif, qu'on peut se procurer pour la
somme de 10a., et qu'on doit placer dans sa
demeure, s'il est possible, le soir mèmé du
jour qu'il a été séparé des autres, ou avec
une bonne vieille colonie, délogée l'automne,
ou le printemps, avant que les abeilles coin-
mencent à amasser des provisions. En trans-
portant de vieux essaims, on doit avoir soin
de porter les ruches de niveau, afin que les
gâteaux ne soient pas dérangés. Un coin
chaud, exposé au sud, est le meilleur site
pour placer les ruches, qui doivent être à
l'abri et d'un vent froid et de la trop grande
ardeur du soleil, qui pourrait faire fondre les
gâlteaux, comme il est arrivé plusieurs fois, à
notre connaissance. Il doit y avoir de l'eau
auprès, n'importe qu'elle soit claire ou non.
Le succès dépendra beaucoup, comme de
raison, et de la pâture et du traitement. - On
ne peut pas s'attendre à ce que des abeilles
prospèrent dans de grands districts agricoles,
où elles ont quelquefois à voltiger au-dessus
de centaines d'arpens labourés avant de pou-
voir rencontrer une fleur. De temps à autre,
elles pourront rencontrer un semis de navets,
un riche champ de trèfle blanc, ou une pièce
de blé sarrasin, qui tous fournissent beaucoup
de miel. Mais les jardins, les espaces boisés
ou les bruyères, où abondent. les fleurs
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igrestes, fourniissent la pâiture la plus durable,
celle nu moyen de laquelle les abeilles pro-
litent davantage, sur quelque plan qu'elles
soient tenues.

En giénéral, les ruches sont faites de bois
ou de paille, et varient par la forme et' les
dimensions suivant la fintaisie ; mais nous
préférons les ruches à barreaux faites aveu
de la paille, comeu les faisaient les an-
tiens Grecs, preuve de leur habileté dans le
traitement des abeilles, puisqu'il n'y a pas de
ruche qui puisse être vue et vidée aussi aisé-
ment, lorsqu'on en ôte les gAteaux.

Les ruches de paille comnunes seront ai-
sómnent converties en ruches a barreauîx, qui
donnent moins de peine que celles qui sont
conuunément en usage. Ce (ui suit est la
substance de la description d'une ruche
greque,donnée dans le Gardenler's Cironiile
pour 1845.

Les meilleures ruches sont faites avec de
la paille, qui est la matière la plus conve-
nable, comme résistant mieux que le bois î
la chaleur et aui froid, et suivant Bevan, qui
s'est beaucoup occupé de cette sorte de ruelle,
elle doit être de forme ronde, de treize pouces
et luin quart (anglais) au sommet, et diMi-
nuer en descendilant, de manière à n'avoir
plis que douze pouces et denmi au fond. On
y peut mettre huit barreaux d'un huitième
de pouce sur un demi-pouce. Ces barreaux
de bois sont placés sur le sommet de la ruche,
où il doit y avoir un cercle de fer avec ci-
tailles pou:r les recevoir. Un petit morceau
de gateaul de miel frais doit être piacé sur
deux ou trois des barreaux lu: centre, comme
appas ; autrement les ibtilles pourraient
s'écarter de leur règle commune, en plaçant
leurs gâteaux en sens inverse. A l'aide d'une
ebandelle allumée, on peut aisément faire
adhérer ces gâteaux aux barreaux. Commu
le raison, cela n'est nécessaire d'a:bord que
pour une nouvelle ruche, qui doit avoir uit
couvercle de paille, joignailnt bien sur les
côtés, et il faut qu'il y ait une barre exté-
rieure on deux sur le sommet, pour soutenir
le couvercle, alin de donner titi tout une ap-
parence plus réguilière. Il faut faire atten-
tion à l'espace précis qu'il doit y avoir entre
les barreaux, particulièrement ait centre, et
s'il y a île l'espace de reste, il flhnt le donner
i ceux îles côtés, car on les regarde comme
soutenant îles gatea:ix de miel donit les col-
lules sont souvent d'inégale profondeur. Il
ne doit pas y avoir de bâtonts dans les ruiches,

pour soutenir les geteaux, parcequ'ils met-
traient obstacle à leur extraction, car un re-
tire le miel et: ôtant les birreaux à cheacun
desquels iln gâteau est atielîé. La milieu
d'une journée chaude est le temps le plus fa-
vorible pour l'opération; c'est dans le fait,
le meilleur teinps pour extraire les gâteaux
de umiel de toute espèce de ruche, attendu
q ue les abeilles étant moins nombreuses à lit
maison, pour ainsi parler, et étant toutes
occupées, elles font moins d'attention ait vol.
Les abeilles qui se trouvent alors sur les get-
teaux enlevés retournent bien vite à la ruche,
et sont moins enelines à pi q uer que vers le
soir. - On peut, remarquer ici que les îbeilles
qui reviennent chargées à lt ruele piquent
plus rarement que celles qlui ent sortent ; ou a
observé qu'il en était île même les guêpes.
Il doit y avoir des barreaux deprêts pour remn-
placer ceux qui sont ôtés, et si le couvercle ne
joint pas bien, il faut le recouvrir d'niie forte
feuille de papier brun pourî cipûelier que les
abeilles ne remontent au-dessus des barreaux.
On liut flacileiment faire'de toute ruche comn-
imiune une ruche à barreaux, un coupant sim-
pleinent le liite ou sommet, et le renversant.
Le miel doit être ôté dle ces ruches, ainsi que
de toutes întres, aussitôt que possible, afia
que les abeilles aient le temps de s'approvi-
sionner pour l'hiver.-Cyclopedia of Agri-
culture.

Viéas.vaux.--Les végtiux, de même que
les animaux, le sont lias diýpersés nu haard
sur la surface île notre planète. Plusieurs can
ecs influent sur leur distrilition ; les principi-
les sont la température, la lumière, lair ou1
'atmosphère, l'eau et la nature du sol.

L'on doit d'abord distinguer la station des
plantes de leur labiationî, c'est-à-dire, le pays
dans leltiel la plante croit naturellement, it
sans le seouirs de l'îri.

La station iti la situation des plantes est
déterminée piar l'exposition, la nature uil sol,
la hauteur au-dessîîs i niveau de la mer, la
température et les autres causes qui influent
sur la distribution des végétaux. Tant de
causes agissent sur la station, qu'il est impossi-
ble de soinettre les végétaux à une classifiea-
tion vigoureuse sous ce rapport: cependant,
l'ion peut y reconnaître deitx grandes divisions
susceptiles de se partager en plusieurs classes.
La première comprend les plantes d'eau, ou
ltyîdrophytes, nommées nussi algîtes suibmcr-
grs,hydra/yucs, &c.Elle renferme les végétaux
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qui vivent presque toujours dans l'enu, ou danti
une atmosphère extrament humide, telles
sont les thalassiphtes,_ou plantes nnrines,
les ulves, les conferves d'eau douce. Quoique
dlaits un milieu beaucoup plus dens!e que l'air,
leur station varie suivant que l'eau est douce
ou salêe, suivant la température, la lumière,
l'exposition, ln nature du sol, les courans, la
prorlodeur, &c.

Les plantes terrestres ou géophytes appar-
liennîent à la seconde division , on les distin-
gue en plantes moaritines ou salines, parasites
; ci lion, aquatiques, des prairies le.s marai, ,

des rochers, des terrains cultivés ou stériles, Ies
sales, les forêts, des montagnes, des plaines,
&e.

En général on peut dlire que la station d'unte
plante, amu- dessums duî niveau da lat nier, varie
d'auliant plus que soit hatitation ordhinaire se
rapupîrochme davantage ml climat tles V ies tolu-
parées ; que les plantes qi croissent à toutes
les latitudes croissent aussi à toutes les hall-
teurs; enfiln, Ite les plantes qui n croissent
tiu'a ulime latitude déterminée se trouvent à la
hauteur nuî-decssus de la <mer dont la tempéra-
ture correspond à celle le la latitude.

La lumière agit sur les plantes avec une
énergie dl'autant plus grande que son action est
plus dliiece. C'est, de tous les agens, le plus
puissant sur la vie les végétaux. L'ascension
de la sève, la transpiration, la dcomn position
le Plide carbonique, le sommeil ou le repos
îles fleurs et îles rouilles, sont produits par l'ac-
ion dli soleil. Sa lumière décompose l'acide
earboique, miuit les fruits, colore les fleurs,
&c. Exerçant toute sa puissance sur leq plan-
tes îles pays chaude, elle leir rend le repois
neiesnire; ainsi les plantes dormeuses sont
beaucoup pIts communes lans le midi que
îans le nord ; elles se reposent la nmuit, tandis
que dans les pays tempérés ou froilds, elles semu-
bîent jomir dune vie toujours active pendant la
helle sain-, pour se reposer pendant les froids
dl l'hiver.

Chaque plante parai avoir besoin dulnie
do0,e de lumière plus ou moins considérable,
suivant si nature. Une plante végète avec la
plus grande vigueur, dans une situation où l'am-
tre s'étiole, sc, came et péril.

L'air iutlnosplér-iq(ue, toujours composé îles
mèmes principes, agit avec énergie et Pune
manière particulière sur la végétation ; mais
duî moment que îles gaz étrangers s'y trouvent
m6:és, la végétation cesse, ou bien elle n'e x-

iste que pour quelques plantes robustes ou
avides de ces substances.

Les plantes n'absorbent pas ln même quan-
tité d'eatm ; cette quantité semble subordonnée
à leur organisation, ainsi qu'à leur fortune;
elle varie également suivant les substances que
l'eau tient en dissolution; plus elle est pure
plus les plantes en absorbent. Cette dernière
ne nourrit point le végétal comme l'eau chargée
de matières sohubles, animales, végétales ou
ininérales, et le gaz acide carbonibue.

Le sol ne petit se ronsidérer que sous deu
rapports, comme fournissant les alimens am:\
végétaux, à toutes les époques ou à une seule
épmoque île leur existence, ou bien comme
conducteur et conservateur dît calorique. Beau-
roîîp de plantes paraissent préférer tino nature
île terrain plutôt qum'mune auotre, on ne peuvent
croitre rme pans celui qui leur est propre ri le
climat, la température viennent à changer,
elles abandonnent ce terrain, elles en adop-
tent un second; bien peu naissent partout indif-
féremment.

Il et presque démontré que le nombre îles
arbres, que celmi des plantes polycotyléilo-
nées et diclines augmente des pôles à l'équateur,
et que les plantes acotylidonées suivent une
règle inverse. Il n'ci est pas de mirme parmi
les animaux : les races de ceux dont l'organi-
sation est plus parfaite semblent plus uniformé-
ment répandues et plus nombreuses en espèces
que celles dont l'organisation est plus simple.

La température détermine ordinairement
Phabitation des races, et par suite l'extension
lu règne végétal ; les formes offlrent en général

îles rapports constants sous les mémes lignes
isothermes: et comme ces lignes, clans les
zones tempérées, ne sont point parallèles à
'équateur, tes zones végétales déterminées

par les degrés de température les suivent dans
leur inflexion.

Lorsque dieux pays Irès éloignés l'un de
Pautre jouissent dle la muémoe température, ont
un sol absolument semblable, une dose égale
d'humidité, et sont placés à la même hauteur
au-dessus dii niveau îles mers, les familles, les
les genores peuvent être les mnies, mais les
espèces sont difTérentes. Cette diffTrence est
d'autant plus grande que la distance est plus
considérable ý t'analogie ou les rapports aug-
mentent avec le rapprochemènt.

Les hautes montagnes placées entre les tro-
piques, et dont le sommet s'élève au-dessus
îles nuages, voient sur leurs vastes croupes
toutes les zones végétales se dessiner les lines
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au-dessus des autres, et dans le môme ordre
que celui qu'elles observenî, de la ligne équa-
toréale aux deux pôles. C'est sur les [entes
de l'Himalaya et des Cordilières que l'on peut
observer, presque dans la même journée, les
végétaux qui appartiennent à chaque zône, à
chaque région.

On donne souvent le nom de région végé-
tale i un espace quelconque qui oflre un cer-
juin nombre de plantes qui lui sont particu-
lières, et que l'on peut regarder comme arbori-
gènes ; le nombre (le ces régions est très con-
sidérable. Parmi les plus caractérisées, l'on
remarque les régions des palmiers, des fougères
en arbre, des chénes, des arbres résineux:
ailleurs se présentent celles des protea, (les
bruyères, ou bien encore les régions hyperbo-
réennes, européennes, sibériennes, mèditerra-
nées, orientales, etc.

Dans les îles isolées, le nombre (les espèces
de chaque genre est proportionnellement plus
petit que dans les continens ou dans les îles en
groupes. Le nombre des genres, proportion-
nellement à celui des espèces, parait plus con-
sidérable dans le voisinage de l'équateur. Il
semble augmenter jusque sous les tropiques, et
diminue à mesure que l'on se rapproche des
régions froides.

Quatre causes agissent constamment pour
disséminer les plantes sur la surface de la
terre; ce sont les eaux, les vents, les animaux
et l'homme. La première s'applique aux
plantes aquatiques ou littorales, la seconde aux
cryptogames, les deux dernières aux phanèro-
games en général. Les plantes se naturalisent
partout où elles trouvent iune température
analogue à celle de leur pays natal.

Les températures extrèmes déterminent (les
formes beaucoup plus prononcées, beaucoup
plus tranchées que les temîpèratures moyennes:
les plantes des latitudes froides et de la Zone
Torride en offrent (le nombreux exemples.
Ne serait-ce pas à la température plus égale
et moins variable dans la mer que dans lair,
que l'on doit la simplicité (les formes des
plantes marines; les caractères peu sensibles
qui distinguent les genres et les espèces, leur
organisation plus cellulaire que vasculaire, enfin,
le petit nombre d'espèces, ent égard aux cent
mille que le soleil colore (le ses rayons sur la
surface solide le la terre.

Sous la Zône Torride la végétation nie cesse
damnais ; les arbres sont couverts, en tout temps,
de feuilles, (le fleurs et île fruits ; la nature y
développe une puissance, un luxe, une sur-

abondance de vie qui n'existe point dans les
zônes tempérées. L'on chercherait ei vain
sous ce ciel embrasé les prairies que ls fleurs
du printens émaillent de mille couleurs, les
pâturages gras et toujours frais où une herbe
épaisse engraisse les nombreux troupeaux que
l'on y laisse errer. Point de printems, point
d'f:té, point d'automne, point d'hiver entre les
tropiques. Cette variété de saisons y est aussi
inconnue que les plaisirs qu'elle procure.

La végétation îles zones chaudes et temupé-
rées de hémisphère austral semble étre une
prolongation de la zône torride. L'on y voit
quelques plantes de la zOne tempérée boréale,
principalement dans la classe des monocotylé-
donées. Le nombre ein est peu considérable ;
plusieurs d'entre elles ont dû être transportées
par des relations commerciales ou par les voya-
geurs.

Les céréales, si ýutiles il l'homme, sont les
végétaux les plus répandus de la zône temn-
pérée. L'oranger, l'olivier, le maïs, la vigne,
le blé, etc., la divisent en d'autres zônes plus
petites, que ces végétaux 'ne peuvent franchir,
et qui sont presque parallèles aux lignes iso-
thermes.

A quel degré de chaleur, à quel degré (le
froid, la végétation doit- elle s'arîèter? Comme
dans le règne animal, les extrêies se touchent;
des agames de la famille des conferves vivent
dans des eaux chaudes au degré de l'eau bouil-
lante, et l'uredo iiivalis donne une couleur
rouge brillante aux neiges perpétuelles îles
hautes montagnes et dii vieux Groènland. Si'
les plantes ne peuvent dépasser ces limites
glacées, ce n'est ni le froid ni la pression nt-
niosphrique trop faible qui les empêche île
vivre et de se développer: la rareté le l'air et
le défaut d'humidité sont les seules causes
île la stérilité de ces froides contrées.-Cours
élémentaire de géographie physique.

" Il faut chercher à répandre dans toutes
les classes l'instruction qui leur convient i-c5

pectivement. Il y a partout, il est vrai, des
hoammes qui ont naturellement l'esprit juste
et le sens droit ; nais, généralement parlant,
on remarque une granide diflrence entre un
homme instruit et un homme ignorant, lors
mOie que toutes choses sont égales d'ailleurs:
le premier est ordinairementlibéral, officieux
et poli ; le second, ordinairement égoïste,
impoli et revêche. C'est surtout dans la
classe des cultivateurs qu'on remnrque lia
grande différence entre l'ignorant et l'homme
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instruit. L'habitant de la campagne qui sait
seulement lire et écrire est, pour l'ordinaire,
un homme sensé dans ses discours, autant
que raisonnable dans sa conduite. Avec le
peu de livres qu'il peut se procurer, il se fait
u fonds de connaissances qui Je met en état
de se rendre utile à ses amis et à ses voisins.
Il n'y aurait peut-être pas un peuple plus in-
dustrieux, plus sensé et plus respectable à
tous égards, que le peuple canadien, s'il avait
l'instruction qui lui convient. L'on a vu, et
l'on voit, tous les jours, nombre de jeunes
gens qui, après avoir appris comme par ha-
sard, et presque d'eux-mêmes, les premiers
rudimlens le l'éducation, passer de l'état de
pauvreté, et même de servitude à gages, à
celui de citoyens industrieux, riches et vrai-
ment respectables. Mais c'est principalement
dans les campagnes, où la dissipation est
moins grande que dans les villes, que les
enfims apprennent avec une faeilité et une
promptitude étonnante: il ne s'en trouve
presque pas un seul qui ne sache lire et
écrire passablement après une année d'é-
cole ; plusieurs apprennent en beaucoup
moins de temps. "Les enfans des paysans
de France," ai-je entendu dire à des per-
sonnes respectables et nullement suspectes
sur ce point ; "n'avaient pas, à beau.
coup près, autant (le facilité et d'ouverture d'es-
prit, qu'en ont les enfans dles cultivateurs cana-
diens." Mais malheureusement, dans les pa.
roisses où il y a des écoles, la pluliart des pa-
rens en retirenit leurs enfans avant qu'ils soient
assez instruits pour continuer d'eux-mêmes
leur instruction. D'autres parens sont si éco-
nomes, pour ne rien dire de plus, en fait d'édu-
cation, qu'ils croiraient se ruiner, s'ils dépen-
eaient quelques piastres pour procurer à leurs
enfans les livres instruelifs ou agréables, ou la
lecture îles journaux. De là vient que nom-
lire de jeunes gens, n'appercevait pas à quoi
petit leur servir leur éducation, ne s'en occu-
pit plus, après êire sortis des écoles, et ou-
blient entièrement ce qu'ils y avaient appris.
Ces exemples détournent d'autres parens de
faire instruire leurs enfhîis: ils craignent (le
faite des frais inutiles, ne réfléchissant pas que,
s'il y a des pères qui perdent à cela un peu
d'arge'nt, c'est plus souvent let faute que celle
de leurs enfans. Tout ce qu'on pourrait dire
pour excuser de tels parons c'est que, n'étant
pas instruits eux-mêmes, ils ne connaissent pas
le prix île l'éducation; selon cet adage, ignuli
nulla cupido. On entend pourtant dire à plu-

sieurs d'entre eux qu'ils donneraient beaucoup
pour savoir ce qu'ils ignorent; mais il y a np-
parence que c'est plutôt du bout des lèvres que
du fond du cSur qu'ils le disent. C'est de-
vant des personnes instruites qu'ils parlent ainsi,
apparemment pour leur faire compliment.

Il faut pourtant avouer, du moins ne crois-jo
pas me tromper en le disant, que le goût de l'é-
ducation et l'amour de Pétude augmentent de,
jour en jour, et que le nombre des personnes
instruites croît dans une proportion beaucoup,
plus grande que celle de la population. Il serait
seulement à désirer que dans toutes les école t
on enseignât régulièrement l'arithmétique et
les élémens de la grammaire française. L'ex-
périence prouve que celui qui ne sait que lir
et former des lettres n'est pas toujours en état
de gérer toutes ses affaires. Il n'en coûterait
presque rien de plus aux parens, et les enfans
en deviendraient beaucoup plus capables par la
suite."-Extrait d'un ancien journal cana-
dien.

METIIODE SIMPLE POUR EMPECHER QUE LE
LAIT ET LE 'BEURRE N'AIENT UN COUT DE
NAVET.-Elle consiste simplement à couper
une bonne tranche de la tète du navet, et une
autre de la queue ou partie inférieure, ayant
soin que toutes les racines soient enlevées avec
cette dernière. Si cette méthode simple eststric-
fement suivie, je garantis que le lait et le beurre
n'auront aucun goût de navet, et qu'ils seront
abondants proportionnément à la quantité de
navets ainsi doublement tronqués, et coupés en
morceaux, qui leur sera donnée. Je dois ajou-
ter que je tiens cette recette d'un ami, mais
que je n'ai jamais pu avoir du beurre exempt
d'une certaine teinte de navet, avant d'avoir
congédié trois ou quatre hommes qui trouvant
fatiguant de tronquer ainsi les navets par haut
et par bas, en revenaient toujours à l'ancienne
méthode. Je n'ai plus rien à dire, sinon que*
j'entretiens quinze vaches laitières, depuis le
20 d'octobre, et que je leur ai donné 56 lbs. de
navet par jour, et que la semaine dernière leur
beurre a obtenu le prix le plus haut, dans le
plus mauvais ou le plus partial marché de
l'Irlande. Je donne ce qui a été retranché
des navets à celles des vaches qui n'ont pas de
lait.-E.W. 0., Dumkeeran,6 décembre, 1849.

MOYEN.

Falieur.-Odetir agréable, mais qui on-
tête.-.-Vent qui fait tourner les girouettes.
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Pommers ne Soo'î.-Il n'y a pas de
lemteur fi n'ait entendu parler des pommes de
Su Imie, espèce de fruit très beau à la vue,
m'dis amlier nu goût et plein de poussiére. Ta-
cite, tit cinquième livre de son Histoire, fait
nillsion il ce fild singulier, mais, à son ordinaire,
ci' termes si concis et si ambigus, qu'il ie ré-
Suit aucune lumière de sa description, aira ci
inanif vellt in cinlerem vanesini. Quel.
ques voyageurs, incapables de découvrir cette
p'rod .etion singulière, ont regardé la chose
comnme itue nlégorie, pour peindre la nature
irineuit.se dle tontes les jouissances illicites.
Hasm!quist regarde ce fruit comme le produc.
leur d'une petite Plante appellée Solana mealn-

eflnu.il espèce de morelle qui croît abondannient
uans le voisinage de Jéricho. Il adiet que les
pontr es sont quelquefois pleines le poussière,
iais il maintient que cela n'arrive que quiand
le fiuit a été attaqué par une espèce d'insecte,
qui ci convertit tout l'intérieur en tue espèce
le poudre, laissant l'écorce entière et en pos-
session île toute sa beauté. M. Secizen sou-
tient l'opinion nouvelle que cette pomme Iys-
térieuse contient une espèce île coton ressem-
bUnnt à la soie, et que n'ayant ni pilpe Ii chair
a l'initéreiir, elle Peut assez naturellement étre
dénoncée cotme agréable à la vue et désa-
grélîle au goût, par le Bcdouin tîflhmé, qui
avait cru y trouver sa nourriture. Château-
briand n remarqué tui arbrisseau différent de
tous les nutres. Il croît à deux ouit trois lieues
le lenmbouchure lîu Jourdain.; il a une appa-
rence cpeineuse, et ses feuilles suint petites et
poinîttes. Soit fruit resseinblc exactement atu
citron égyptien, tant par la grosseur que par la
couleur. Avant d'être parvenu à matérité, il
est rempli d'un jus corrosif et salin, et lorsqu'il
est sec, il olli-e une setence noiràtre, qui peut-
être comparée fi dle la cendre, et qui par le
goat ressemble ai poivre le plus %cre. Il y n
pieu à douter que ce ne soit la véritable pomme
île Sodioime, qui, tindis qu'elle flatte les yeux,

.se joue île rappétit.--Cubinel Library.

A l'égarl diu fumier provenant du fourrage
consomé par les bêtes à cornes, et île la paille
et autres substances composant la litière, oit ne
fdit pas île dilrence, dans les estimnations
générales, entre les ilillüreites sorites oi races
le bestiaux pal' lesquels il n été produit, Nons

olTrirons pourta it quelques observations sur ce

La quintuité (le fumier qui sera produite nu
muyen de la mtin qtantité dle nourrituro par

des animaux maigres, en mauvais état et fai-
bles, ne sera ni aussi grande, ni aussi riche, ni
aussi fertilisante, et tit coutiendra pas autant ie
lltière aimiale, que la quantité produite par
îles anîimîuaux forts, bien nourris et en boinne
santé.

Le. moutons, entretenuîs avec la même glan-
lité d'aliiiieis, produiront un fumier dont cl'ne-
lie' sera plus prompte, mais moins durable. Il
paraît néanmoins que ces animaux sont déci-
deinnient les plus nvaiigeux pour Pengraisse.
tuent des terrains à prairie. Le fumier qu'ils
évacuent sur les prairies est, lion seilemntet
p)llus églcinent répandu, mais il s'amalgame
plus aisément avec le sol, et agit plus promipte-
lient sur la végétatioi. Si les moutons sont
retir:s du parc, le soir, enfermés dans une ber-
gerie oui titi enclos, ils produiront, proportionné-
ment une plus grande quantité d'engrais ue
les numailles, en supposaint que ebîque espèce
n eu la même étendue do pâturage. C'est
pour cette raison îqule les leirres ià prairies et à
pacages en Aiigleterre, oùI l'on a l'linIitude le
laisser paître les moutons la nuit comme le jour,
s'amélorent gradellein'ent, et d'anun en an-
ne deviennent eablîles île nourrir un plus
gradti ioiibre île bestiaux, et que quand ces
terres sont ouvertes et labourées, oit leur trouve
unî:e plus granîde proportion de matière nutritive
qu'à celles où Pon a pacagé des vaches ; en
fait, ces dernières perdent ordinairement quel-
que chose île leur fertilité vers la troisième ou
la quatrième ulée, particulièrement là où le
sol est sec et chaud de sa nattre.-THiAEur;prin-
ciples of ./lgriciulture.

Lr.' TntourAux.-L'ouummue trouve lans
le cheval une voiture commode, dans le chien
unte garde fidèle, et dans l'une et l'auitré un
amîusemîtent toujours sûr. M\ais il y a des
choses qui lui sont plus nécessaires, lii nourri-
turc et l'imbit. C'est dans les troupeaux qu'illes trouve. La chair le ces animux est si
succulente et si parfaite, qu'on quitte les vian-
des les plis exquises pour revenir à celle-là, et
qu' n n'e s'en lasse jamais. Tant qile nlous les
laissots vivre, à quoi cimploient-ils leurs jours?
Il ct visible quile la vache, la chèvre, la lire-
bis, n'ont été mises nuprès le nous que pour
tous eiriclir. Nouis lenr donnons quelque

poit d'herbes, oit lt lilberié d'atller amasser dants
la campagne ce qui tnous est le lhus inutile, et
elles reviennent, toits les stoIrs, payer ce servi-
ce, par 103 ruisseaux île crème et de lait. La
inuit est à peine passée qu'elles gagnent, par un
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second paieient, la lourrilire du jour qui suit.
La vache seule fîmrnit ce qui suflit aux pau111-
vres, après le pain ; et elle imlet sur la table
des riches la diversité la plus délicieuse. La
brebis, contente d'être vétue pendant l'hiver,
nous abandonine usIage de sa toison pendaIt
l'été.

Enin, un tire de ces nnimaux, et de ceux
qui sont encore plus, Iiépîisable d'autres
commodités, que nous nDe pourrions tirer de
ceux qlui évitent Phoime. Les animaux sniu-
vnigeC lie viennent à nous gnie pour nous piller.
les aimiaux donmestiqies îe s'arrtent auprès
île nioiu< que pour nous donner. Si quelque
chose diminue Pestime îles présens qu'ils nous
finit, c'est qu'ils les ritlèrent tous las jours. On
n'y pense pîlus ; la facilité de les avoir les
avilit ; mais c'est réellement ce qui en auigmlîenî-
le le Imérile. Une liberalié qui l'est jànais
interrompue, et qui recomnence tous les jours,
mérite une reconnaissance toujours nouvelle
et le nmoins que nîus puission faire, quand
nous recevons duli hien, est île daigner nous ci
ail ercevoir.-Le Spectacle de la NA14ture.

BnouittIanns.-Lorsque la quantité de
vapeur continî danusl'air est proportion nelle
à sa capacité, il conserve sa transparence ; si
cette quantité de vaieur augmente, elle devient
visible, reste suspendue dans l'niumosplhère, et
produit les brouillards, météore îloit la nature
seîmblo se servir pour se dérober à uios regards.

Les brouillards sont fîormé-s île petits globules
d'eou, vides dans leur intérieur et seiiblables
à do petites vescis presque microscopiques.
Les brouillards sont descendnts et bas, un
ncenîdanits et élevés. Les premiers ne sont
que îles nuages lîruinteu z, gni glissent quelque-
fois sur la surfaee du sol, ou qui semblent imîî-
mobniiles. On les voit fréquîninent pendant
l'automne et pendant l'hiver. Les autres s'è-
lèvenit îles lieux h1um4les, île la surface des

(ax, du fond îles nillées, montent dans lair,
à iiesure que le soleil cnliaulifi l'atmosphère,
oI ils sont dispspar ses rayon.

Les brouillards le se ressemblent pas ; ils
varient suivant lit teipératire le Ilair, sa pe-
santeur, la direction des renits, la niture îles
lieux où ils se développent, &c., Les
bîrouillards charg-s îles émanations les corps
sont très pesants, 'et s'élèvent rarement dans
l'atmosphère ; ils semblent ranler à la surface
de: lit terre, tandis que les îutres, entrainés par
quelque gnz léger, qui leur sert de véhicule,

sont transportés dans les hautes régions de
l'air.

Les brouillards n'ont point d'odeur partiîu.
lière ; ils ne se combinent même point avec.
les particules odorantes des autres corps. Ces
émna tions se lépokenît avec ciîîiójtb sur tous
les objets que l'air traverse; oinsi les forêts,
les aibres, les édoices, une simple gaze, peu-
vent préserver de leur action déléèlre, Sam-
blables à une matière rrossière dans leur
manière d'agir, ces émanations se précipitent
par le repos, ou se déposent par une sorte dle
fitration qu'elles éprouvent en passant nu mi-
liqux des feuilles et des branches (les grands
vgétaux, en traversant un tissu à mailles clai-
res, ou bien en subissant de nombreuses réflex-
ions.

Les brouillards sont plus dangereux la niîî!
qIue le jour, nu lever et titi coucher di soleil
plus qu'aux autres rmmens. Une forte cia-
leur détruit leur efCet, à moins qu'on ne soit
exposé à l'action directe du foyer d'où ils s'é-
lèvent; ils deviennent, dans ce cas, encore
plus délétères, et font périr îiresque sibitemîent
les hommes et les ainimaix qui les respirent.
L'on croit que les grands arbres neutralisent
leur efeits, et c'est peut-âtre à cause de cette
prétendue influence, qu'un si grand nombre de
forêts étaient consacrés aux dieux, dans les
temps nncienîs.

Lorsque les brouitarls, en s'élevant dans
les hautes régions de latmosphère, y restent 1
visibles, ils forment les nuages, vapîeurs flot-
tantes suspendues au-dessus dle nos têtes, qui
nous étonnent chaque jour, autant par l'incons-
tance le leurs notvemens que par leur forme
variée à l'infini.

FnUx-Foi..r.Ts.--Les feUx-follets sont des
flammes légères et brillantes, qui voltigent pen-
dant la nuit sur les lieux marécageux, dnîs les
ciietières, sur les tombîenux et sur les champs
île bataille. Ces feux sont dits à des gaz lîy-
dlroenrlhonés, lyilrostlfirês, hydrophosphorées,
(liti se dégagent des animaux en putréfnction,
et qui s'enflamment par le contact de l'air ou
liu flîide électrique. C'est à ces flianmmîîes io-
hiles tue l'on peut attribuer la plupart des.
histoires de revenans, île fées ott de sorciers,
qui tourmnentent les hibitans île la canpîagnîe,
et dont ils sont si souvent la dupe.

.mbilion.-Sottisc ,,êrieise, qui nous potte.
à nous nggrandir pur quelque voie que ce soit.



240 JOURNAL D'AGRICULTURE.

ET

TRANSACTIONS
DE LA

SOCIÈTÉ D'AGRICULTURE DU BAS-CANADA.

MONTREAL, AOUT, 1850.

SOCIfTES AGRICOLES DE COMTÉ
ET AUTRES.

Il n'est pas de modes par lesquels ces se-
ciétés pourraient faire faire plus de progrès
à l'ngriculture, qu'en offrant et donnant (les

prix, suivant des règlemens convenables,
pour les fermes les mieux tenues. Ce serait,
suivant nous, le moyen le plus sûr d'amener
des améliorations, non dans quelques arpens
de récoltes, tandis que le reste de la terre
serait nóg1igó, ou dans un petit nombre d'a-
nimaux, tandis que le reste du troupeau
n'aurait pas été bien choisi et ne serait pas
bien entretenu, mais dans la ferme générale-
ment, y compris les récoltes, le bétail, etc.
ce serait là le meilleur mode d'encouragement
pour les cultivateurs du Bas-Canada. Nous
avons vu ici des prix adjugés'à des récoltes
de chance, pour ainsi parler, tandis que le
cultivateur avait entièrement négligé ses
autres récoltes, et laissé croître partout les
mauvaises herbes, sans essayer de les extir-
per. C'est à notre avis, mal employer les
fonds des Sociétés d'Agriculture.

Ceux qui auraient une fois obtenu le pre-
mier prix pour des fermes bien conduites,
devraient ne pouvoir pas concourir de nou-
veau, afin que d'autres pussent courir la
chance avec l'espoir d'obtenir (les prix. Ce
n'est certainement pas uno ehose aisée que
le mettre d'abord une terre en bonne condi-
tion, mais une fois qu'on y est parvenu, il est
moins diflieile do l'entretenir dans cet état,
en obsdrvant un bon système de rotation et
d'amendment, au moyen de l'engrais.' S'il

n'y avait pas de règlement pour empêcher
que les premiers prix fussent obtenus plusieurs
fois par les mmes individus, autant vaudrait
qu'il n'y eût pas du tout de conéurrence. On
devrait faire en sorte qu'il n'y eût pas neca-
parement de prix, et encourager un concours
général. Nous ne faisons allusion qu'aux
prit donnés pour les fermes bien cultivées et
les beaux animaux. Les bonnes récoltes
exigent des soins et de l'attention toutes les
fois qu'elles sont produites, et bien qu'il soit
plus aisé de les produire telles sur une ferme
bien conduite que sur une qui ne l'est pas,
nous ne voyons pas pourquoi un cultivateur
n'obtiendrait des prix, chaque année, s'il les
méritait, pour de bonnes récoltes, pourvu
que toute sa terre fût tenue en bon état.
Il ne devrait pourtant pas être donné de
prix pour de bonnes récoltes à des individus
qui en auraient obtenu pour des fermes bien
conduites, et il ne devrait pas être permis
aux mêmes individus de concourir pour les
unes et pour les autres en même temps.

Il est une autre circonstance relativement
aux montres de bestiaux, qui nous paraît
fort sujette à objection ; c'est de permettre
aux mêmes individus d'exposer pour concours

plus d'un animal dans la même classe. A
vrai dire, pour encourager à concourir plus
généralement, il serait à propos qu'aucun
particulier ne pût recevoir plus d'un prix
pour la même espèce d'animaux, un seul
pour les chevaux, un pour les bêtes à cornes,
un pour les moutons, un pour les pores.
Nous pensons qu'on n'avancerait pas beau-
coup les améliorations agricoles, en permet-
tant à un individu quelconque " dI'attrapper"
trop le prix. C'est seulement pour l'on-
nieur, et non en considération des livres, sous
et deniers, qu'un agriculteur devrait désirer
d'obtenir des prix, parce qu'au fond, ce serait
une absurdité que, le payer un homme parce
qu'il fait ou possède, ce qu'il est de son in-
térêt de faire ou d'avoir. Les Sociétés Agri-
coles devraient être gouvernées dans tous
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leurs procédés par le désir de faire faire des
progrès à l'économie rurale là où ces progrès
sont lu plus nécessaires, et c'est sur ce prin-
cipe seulement qu'on est justifiable de leur ac-
corder des aides au moyen des fonds publics.
Le but des Société d'Agriculture devrait être
d'encourager à faire des améliorations, bien
plus que de récompenser ceux qui en con-
naissent déjà la valeur et lavantage. Un
guérêt d'été bien exécuté, la plus grande
quantité de récoltes vertes, les meilleurs
paturages, le meilleur état général de l'égoût,
les clôtures lus meilleures et les plus écono-
iniques, ce sont là des objets qui pourraient
être encouragés séparément par des prix
moindres que ceux qui seraient donnés pour
des fermes bien conduites. On pourrait
aussi offrir des prix pour les laiteries les
mieux soignées ; mais il faudrait, comme de
raison, exclure de la concurrence pour ces
choses séparément ceux qui concourraient
pour la bonne culture et conduite des fermes.
Ce qui devrait être encouragé principale-
ment, c'est une concurrence plus générale ;
les améliorations auraient lieu sur un plan
plus étendu, s'il n'était accordé de prix à
aucun cultivateur, à moins que sa terre ne
fût généralement dans un état à lui faire hon.
ieur, au jugement des arbitres. Si les ar-

bitres, ou juges, avaient à aller sur les lieux,
pour voir en quel état seraient les choses, il
ne serait pas accordé de prix pour des ré-
coltes de pure chance. Nous ne propèsons
pas qu'un cultivateur devienne inhabile à
obtenir un prix pour une bonne récolte, si
toutes ses autres récoltes ne sont pas égale-
aient bonnes; nous voudrions seulement
qu'il ne fût pas accordé de prix à un cultiva-
teur pour une récolte quelconque, quand
toutes les autres récoltes, etc., paraitraient
avoir été négligés ou mal soignés. Ce règle-
muent ferait au moins que tout cultivateur
qui voudrait concourir pour des prix extir-
perait de ses champs les herbes nuisibles. A
toute Exposition Provinciale ou de District,

où il serait offert des prix pour des éclantil,
Ions de grains, ls échantillons devraient
rester entre les mains de la Société, pour
être vendus ou distribués par elle pour se-
mence, à certaines conditions. Ce règle-
ment ferait que les meilleurs grains seraient
distribués par les campagnes et employés
comme semence. Les prix offerts dans ce
cas devraient être suffisants pour rémunérer
amplement les personnes dont les grains se-
raient ainsi retenus, et si c'étaient de vrais
échantillons de quantités plus grandes,
comme ils devraient l'étre, les expositeurs ne
perdraient pas à les laisser à la Société pour
les sommes qui leur en seraient données à
titre do prix. Nous proposerions mme de
rendre les Expositions Provinciales ou de
District libres à tous concurrens, indigènes
ou étrangers, pour toutes sortes d'instrumens
aratoires, et d'accorder des prix capables de
récompenser libéralement les propriétaires
ou fabricants, les instrumens devant, dans
tous les cas, devenir la propriété de la So-
ciété, pour être placés dans uný musée, et
donnés comme prix, à l'exposition de l'année
suivante. Outre les prix plus que raison-
nables que les manufacturiers obtiendraient
pour leurs articles, ils auraient encore l'lon-
neur de se voir inscrits comme ayant exposés
les meilleurs instrumens; ce qui ne leur serait

pas de peu d'avantage dans leur commerce.
Il pourrait y avoir une classe distincte de
prix pour les individus qui exposeraient des
instruiens achetés et employés par eux sur
leurs terres, et dont il ne serait pas juste de
les priver; mais ces prix ne devraient pas
être considérables. En ouvrant et étendant
ainsi le champ de la concurrence, nous pour-
rions obtenir les meilleurs instrumens des
autres pays; ce qui nous serait très avanta-
geux, s'ils valaient mieux que les nôtres.
On pourrait régler l'affaire des droits sur les
articles venant d'un pays étranger pour être
exposés, en garantissant, au port d'entrée,
que pour tout article qui pourra être vendu

l~.

I.
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ei, Canada, le droit sera piyé. C'est le plnu
qu'on se propose d'adoiter en Angleterre

pour les produits étrangers introduits pour
lai grande exposition iC 185 1, et nous ne
pouvons rnieux faire que d'imiter un si bon
exemple. Pour les instrumîens qui obtien-
draient des prix, et qui deviendraient la pro-
priété de la Société, nIouIs proposirions (lue
le droit fût remis, quand l'expositeur prou-
verait par certificat qu'il a obtenu un prix.
Ce plan offrirait uni trait nouveau dans les
expositions agricoles, et qui aurait son utilité,
à ce que nous présumons. Il serait plus à

propos, selon nous, de donner un prix pour
des instruiens approuvés iue des sommes
d'argent, en autant que ces instrumiens se-
raient uis en usage et remarqués par d'au-
tres cultivateurs. Il en résulternit aussi,

aprés la première anuée. une grande épargnie
des fonds des Sociétés, qui pourraient accor-
der deux prix en instrumens, au lieu d'un en
argent, comme à présent, et cela sans faire
tort à personne ni donner aucun sujet de

plainte. Une somme raisonnable payée
comme prix ai maînufacturier, et l'honneur
d'obtenir ce prix ie peuvent manquer le
donner une entière satisihetion. Il y a plu-
sieurs autres roglemuens qui pourraient être
introduits avec uitilité, lpour la conduite des
Sociétés agricoles, et dont nous pourrons
nous occuper un temps et lieut convenables.

RAPPOlUT D'AG-RICULTURE POUR
JUILLET. .

Le mois de juillet a été extrmenent
claud et see jusqu'à la niat dîî 13, que noues
avons eu une pluie très rafraîchissante, qui a
duré 24 heures et qui a produit une grande
annlioration( dans les récoltes, particulière-
tuent dans les récoltes vertes et celles de
grains scns tard. Nous avions eu quelques
ondées nu commencement du mois; tuais
elles n'étaient tombées que par endroits et
n'étaient pas assez considérables pour amollir
le sol, durei par unie elîleur excessive et la

sécheresse. La pluie lu 14 est venue à

propos pour humecter le sol et les moissonS
ultérées, et nous espérons que le bon efi't
s'en sera fait sentir par tout le pays. La
pluie, si elle nî'est plas excessive, est très
utile, nécessaire même pour remplir le grain
des mnoissonîs sur le point d'épier; mais mne
pluie île longue durée, entre la mi-juillet et

li i-août, ne msaque jamais de faire tort .1\
toutes les récoltes de grains, excepté peut-
être celle de l'avoine. Nous avons en le la

pluie le 15 juillet, jour augural chez cer-
tains cultivateurs; mais cette circonstance
ne nous fait pas augurer que nous aurons du
mauvais temps pendant quarante jours, ce
qui serait certes ln mal des plus sérieux.
Nous remarquerons seulenent que quand le
temps change, à certaines époqules de l'année,
et passe le l'uminidité à hi sécheresse ou le
la sécheresse à l'humidité, il est sujet à con-
titnluer ainsi pendaunt quelque telpse, et que le
milieu du juillet est une de ces époques et ltine
des plus critiques pour les moissons crois-
santes.

Nous croyons que la récolte de foin ne
sera pas généralement très abondante, parti-
culièreinent dans les .prairies 'tmeiennes et

peu fertiles. Le mois de juin a été chaud
et sec, et nuis n'avons pas vu une trés forte
récolte de foin, quand c'était le cas. De la
chaleur et de l'humidité, dans le mois de
juin, produiront de bonnes récoltes de foin,
méme sur des prairies vieilles et maigres.
La pluie dus 14 autira augmenté la longueur
de la paille, qui, sans cette pluie, utfrait été
courte génóndement. Le blé n'a pas épié

généralemeim t avant le 1i de juillet, excepté
celui qlui avait été semé, de bonne heure, et
nous soilumes à peu près certain que quel-
ques jours avant cette époque, la mouchl ne
s'était pas montrée. Nous pouvons à peine
dire que nons avons vu la mouche à blé
cette année. Nous avons semé un peu de
l'espèce de blé qu'on senmait ci-devant en
Canada, le 20 d'avril, et le mnue jour, un
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peu de blé de la ier Noire, dans le mênme -
chamiip, et nous avons vu avec surprise que
le preumer avait épié avant le dernier, ou le
blé île trois mois. Nous îne saurions dire
iéaîuinoinis lequel sera plutôt mûr. Il est

probable que le blé lie sera ias attaqué par
la mouche, cette année; jusqu'à présent elle
ne paraît pas l'avoir eidmuiaigê, pas même
le blé d'automne qui a épié avant la fin de

juin, temps it la mouche est le plus à re-
douter. Ce serait tu grand avaltnge pour
le pays, s'il était enfui délivré d'un insecte
qui a causé tant de tort à ses liabitans. L'oin
a semé de bonne heure et tard, cette anmoe,
par maîniière d'épreuve on d'expérience, et
Pon eu- ra si 'on peut se hasarder à semer
dle bonne heure à l'avenir. Nous avons
exainéilu dui blé semîué ci différents temps,
du 20 d'avril au 20 le mai, et nouîs avons à
peine viu dans les épis l'apparence de larves.
L'ancien blé dii Criada semé de bonne
heure est décidément jusqu'à cette lieure, le
meilleur et.celui dont l'pi est le plus plein,
et il est probable qu'il en scera ainsi jusqu'à
la fi. Il serait bien à désirer qu'on semât
dnl blé iet't salis mélange de variétés, car
on ne pieut manquer de perdre beaucoup, en
ne le faisant pas. S'il y a des. grainles dc
imauivaises herbes parmi la semence, elles

croissent parmi la moisson, et si la seiiienec
se compose de différentes variétés de blé
elles ne viennent pas a nmatürité en mme
temps, et ne donnent jamais une belle ré.
colte. Il faut couper le blé avant qu'il soi

paifaiitineit mûr; autrement, oni courr
risque d'en perdre nue partie, avant qu'il soi
engr-augé. Sur une terre prépalée couve
niablemnent pour une récolte de blé, il ne loi

pas croitre ci même temps beaucoup d'lier
lies grandes ou petites, et dans ce cas, quain
la moisson est nette, la meilleure manière di
traiter lu blé, en le coupant, est de le lier ci
petites gerbes, et de placer dix ou douz
gem-lies ensemble debout, et de les couvri
avec deux gerbes renversées au sommet

Elles peuvent rester ainsi jusqu'à ce qu'elles
soient en état d'étre engrangées. Lorque la

récolte n'est pas nette, qu'elle est lixlée
d'herbes nuisibles, il n'y a pas de meilleur

plian à suivre que la méthode canadienne.de
la laisser se finer et sécher, avant de -la re-
cueillir. C'est certainement une manière
négligée de traiter le blé et les autres grains,
et une mauvaise manière, quand le temps de
la récolte est pluvieux ou changeant, mais
quand la récolte est nilde de mauvaises
herbes, il n'y a pas de meilleur moyen de sé-
cher et ces herbes et le grain, et c'est la mné-
thode la moins dispendieuse de récolter des
grains qui ne sont pas très foi ts. Mais pour
une récolte bonne et nette de froment, d'orge
ou d'avoine, il n'y a pas de mode de traite-
ment meilleur ou plus sûr que la méthode
anglaise, de ramasser et lier le grain, à me-
sure qu'il est coupé, et le mettre cin meules
dans le champ. Eu Irlande, et souvent dans
la Grande.Bretagne, quand la récolte n'est

pas sèche et belle, on met le blé, lorsqu'il est
coupé, en petites meules, en plaçant les pre-
muières gerbes presque debout, pour que le
grain ne touche pas la terre, et faisant en-
suite les meules de la longueur et de la lar-
geur de deux gerbes, se rencontrant au centre.
Ces meules sont faites généralement par des

i hommes debout sur le terrain, qui pîlacent
les geribes ci) rondl, le grain en dedans, jus-
qu'à ce qu'elles soient assez liaites pmour se

*terminher cil pointe, et oit las couvie ensuite
ten y aittnchiant avec tin lieu du(. foin ou de
ipaille, comme coiffure, deux on trois gerbes

t renversées, ou l'épi en bas. Le grain est
-préservé dans ces meules, sèche et se condi-

t tienne promptement pîour la grange, ou î'ap-
- pentis. Comme (le raisonl, ces meules îîe
1 doivent pas tire haissées trop longtemps sur

2le champ, nmais chiarriêsos à la grange anussitôt;
i que la bld est tissez sec. len Europe, nous
D avons toujours rcueilli notre blé de cette
r manière, et nious l'avons trouvé avantageuse

*dans le climat variable dles Dles Biitannîiquets.

t
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Les cultivateurs canadiens supposent qu'on
améliore le grain, en le laissant quelque
temps sur lu champ, aprés qu'il a été coupé,
et qu'il en devient plus aisé à battre. Il n'y
a pas de doute là-dessus, et dans des saisons
sùeIes, on ne saurait trouver à redire au

plan, mais quand le temps est changeant, et
dans tous les cas oit la moisson est nette et
forte, nous pensons que le meilleur plan serait
de lier la récolte un petites gerbes, et de la
mettre sans délai en meules. Dans le fait,
il n'y a pas de meilleur moyen de prévenir
et conditionner le blé, que de le mettre en
petites meules, quand on le sait faire couve-
nablement. Dans le cas d'un grand vent
accompagné de pluie, le blé en veillotes est
sujet à être beaucoup endommagé, et souvent
il ne peut sécher dans les gerbes, à moins
qu'on ne les ouvre. Les petites' meules
doivent être faites soigneusement et propre-
ment par des personnes qui s'entendent à la
chose, et si elles sont ainsi faites, il n'y a pas
à douter que le blé ne sèche et ne se condi-
tionne promptement. Nous savons que dans
les saisons sèches, l'orge et l'avoine sont sou-
vent fauchés, puis laissés sur le terrain pour
sécher, et ensuite ramassés et charriés à la
grange, comme le foin. Nous ne trouvons
pas à redire à ce plnn, dans certaines circons-
tances, comme épargnant peaucoup de tra-
vail; mais il est détrimental, si le mauvais
temps survient, lorsque les grains sont dans
cet état. Le plan peut étre bon, lorsque les
récoltes sont claires et chétives; mais il ne
devrait pas y avoir de telles récoltes. Les
récoltes doivent être au moins moyennes pour
valoir le travail qu'elles exigent, et il vau-
drait beaucoup mieux laisser reposer la terre,
ou la mettre cn jachère, que de semer pour
ne pas receiller une récolte au moins
moyenne. Ce serait maintenant le temps le
semer de la graine, pour en enfouir le pro-
duit à la charrue, comme engrais vert. Là où
il y a guérêt d'été, on pourrait y semer pré-
sentement de la navette avec du blé sarrasin

ou de la moutarde blanche (non de la noire),
et avant la fin d'octobre, il y aurait une ré-
colte considérable à enterrer. De fortes gc-
lées gåtteraient certainement ces récoltes
jusqu'à un certain degré, niais peut-être
pourrait-on les enfouir avant qu'il survint
des gelées assez fortes pour les endommager.
A tout évenenment, la semence ne coûte'rait
pas beaucoup, et quand même la gelée cau-
serait quelque dommage, la terre ne mîan-
querait pas d'être améliorée par une jeune
récolte d'une de ces espèces, enfouie à la
charrue avant l'hiver. La graine devrait
être semée forte, afin que la terre fût bien
couverte de jeutes plantes à enfouir comme
engrais. Il est beaucoup à regretter que
quand les terres sont prêtes, l'été, à produire
quelque chose pour leur amélioration, on né-
glige d'y mettre la main, ou de leur prêter
l'aide qu'elles semblent appeller. Un semis
fait présentement, comme'nous le proposons,
tirerait de l'atmosphère une grande partie
de li nourriture nécessaire à sa croissance;
de sorte que ce serait l'atmosphère qui on-
'graisserait nos terres, du moins en grande
partie. La navette, le sarrasin et la mou-
tarde blanche sont des plantes tendres, d'une
rapide croissance, à épais feutillage, et tirant
consêquemment une grande portion de leur
nourriture de l'air ambiant. En adoptant
ce plan, on arrêterait, pour ainsi dire, les
substances fertilisantes suspendues dans l'at-
mosphmre, et on les porterait dans le sol pour
le féconder. Ceci n'est pas . une théorie,
c'est un fait certain. Toutes les plantes
feuillues et d'une croissance rapide tireront
toujours de l'atmosphère la phls grande partie
de leur nourriture, ainsi que de la chaleur et
de l'humidité. On peut améliorer beaucoup
les terres cin les' égouttant sutflsamment, en
les labourant convenablement, et en en mot-
tant une proportion suflisante en pâturages
et en prairies. C'est un mauvais plan que
celui de nourrir de paille les btes à cornes
et les moutons, au lieu de convertir la paille



JOURNAL.DAGR[CULTURE.

cn engrais pour la terre. A moins que tout
le foin recueilli sur une terre ne fût conduit
au marché, nous pensons qu'elle pourrait
produire assez d'engrais pour être maintenue
cn un bon état de fertilité, pourvu qu'une
partie en fût cultivée pour récoltes vertes ou
maise en jachère, et que la rotation conve-
nable des récoltes y fût observée. A moins
de mettre quelque régularité dans le système
de culture, ce serait en vain qu'on attendrait
de bonnes récoltes. Par le temps qui court,
la paille est presque toute iatigée par le
bétail; l'engrais est consêquemment peu con-
sidérable, et n'est pas toujours employé de
la manière la plus judicieuse, le grain est
vendu ou consommé par la famille;*et com-
nient alors, demanderons-nous, la fertilité du
sol pourra-t-elle être maintenue; nulle terre
ne pourra conserver longtemps sa fertilité,
si on ne lui rend rien en retour de ce qu'on
eil exige.

Nous entendons dire que dans 'quelques
endroits (lu pays le blé a été endommagé par
une espèce de ver et par les limaces. Le
ver ou insecte dont nous parlons endommage
beaucoup les racines des grains qu'il attaque,
ici et dans les Iles Britanniques. Le meil-
leur remède est d'appliquer fortement le
rouleau et de répandre de la cendre de soude,
au taux de 100 lbs, par arpent. Nous ne
saurions dire jusqu'à quel degré le dommage
a eu lieu. On se plaint aussi, à ce que nous
apprenons, quq le blé est clair cn beaucoup
d'endroits, et nous supposons que c'est en
conséquence de ce que le sol n'était pas bien
préparé lorsqu'il a été ensemencé. Dans
plusieurs cas, il était trop humide, dans
d'autres, la seinille s'étant faite tard et par
un temps très sec, une grande partie de la
semence n'a pas germé.

Les pluies que nous avons eues du 14 au
20 auraient pu endommager le foin qui au-
rait été coupé, niais la fenaison n'a pas com-
mencé généralement avant le 22. Nous ne
croyons pas que la pluie ait fait tort à d'au-

tres récoltes; nous croyons, au contraire,
qu'elle a été favorable à toutes les récoltes,
ainsi qu'aux pâturages.

La viande de boucherie est abondante,
cette année, et se vend à des prix modèrês.
Le marché est aussi bien fourni de beurre,
à des prix modiques. Lavoine se vend jus-
qu'à 28. le minot, et les pois, de 3s. à 3s. Gd.
A présent, qu'il est constaté que la mouche
a très peu endommagé le blé, il y a lieu
d'espérer que la récolte en sera au moins
moyenne, et qu'il en sera de même des au-
tres, à proportion de l'habileté et de la dili-
gence qui y auront été employées. Un cul.
tivateur ne peut s'attendre à recueillir de
bonnes et abondantes récoltes, s'il n'a pas
fait tout ce qui dépendait de lui pour les
avoir telles. Quelque fertile que soit la
terre, quelque favorables que soient les sai-
sons, les récoltes ne seront pas bonnes, si la
culture a été mauvaise. Le devoir du cul-
tivateur et de se mettre en état de faire face
à tous les cas fortuits des saisons, favorables
ou défavorables. C'est par l'exercice ou la
mise en action du savoir et de l'industrie que
les bonnes récoltes peuvent être produites,
mume dans les saisons qui ne leur sont pas
très favorables, et c'est là un les avantages
du savoir ou de l'habileté et de l'industrie.

Juillet, 1850.

Dans notre numéro de juillet, nous
avons posé quelques questions relatives
à l'état de l'agriculture dans le Bas-Canada,
dans l'espérance qu'il y serait répondu par
des personnes qui prennent intérêt à la chose.
Nous commencerons nous-même en répon-
dant à quelques-unes de ces questions, d'après
l'idée que nous nous sommes formée du
sujet. Nous pensons que le véritable état
de l'agrieulture sera mieux constaté par des
réponses à ces questions, que par.des opi-
nions exposées d'une manière générale,
quelque habiles ou entendues sur le sujet
que fassent les personnes qui les exposeraient.
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Au moyen île réponses correctes à ces ques- Légoût tis terres est plus nécssire ici

tions, on poura se former une idée juste do qu'en Angleterre. Nous &avons qu'il y a

l'état du notre agriculture, et appercuvoir tis personnes qui pensent nutrement, un Cn-
d'un coup quelles améliorations il serait né- sidrant la chaleur et lit séchuresse ordinaire
cessaire d'y introduire. On procèdera plus de nos étés; mais c'est se tromper étrange-
sûrement de cette manière, à ce qtue nous tnt que de croire qu'ne eau stagnante

pensons, que si l'on agissait d'après des opi- demeurant sur lu sul est propice aux mois-
nions ou suggestions qui pourraient être sous, dans des étés secs et chauds. Tout
offertes genéralenent. Si Pon en vient à ultivateur pourra su convritierî de
bien connaitre le système d'eonoimiu rurale uriiirt les moissons qui croissunt sur les
qui est pratiquée généralement, on n'aura parties (e sus terres qui nu Sont pas sutllsani-

pas du peine à en appercevoir les défauts, nient égouttées, ut lus comparant ave les
ainsi que les améliorations qui seraient né- parties bien égouttées, dans nos êtes lus plus
eessaires pour y remédier. chauds. Les dernières porteront unu bonne

ous rie saurions répondru à la premqière récolte, tadis qu'il y aura à pein quie r-
question, ilin plus qu'aux qutrd suivantes, cslte sur les premitres. Il y et un cotre

avec la prétention (le ire nous pas tromper; défaut dlas notre manière d'égoutter, c'est
rods laisserons à d'autres a que généaleent les fossés sont compré per-

faire les réponses . pmendiulairednetit, ut la terre qui un est tne

Qunrt à la Géne, qui a raport à l'état detané sur les bords; d'o p il se fait que les
géiiu'eilxait lîle ss qui roissntsr les ter e

p~'~is.pî~parties îde la ere qui nea sinut ég ulsn

que noens n'avons jainratis vit en Canada une sont les plus élevées, air lieu d'être lus plus5

terre éuttée aumtant qu'il serait nécessaire, abaissées, com e elles devraient toujours

d'arprrès V'idlée que rions avons île la1 erOp. l'être. Les côtés n'étant pas un talus, corme

Les égots ouverts mêre, ou les; fossés, ne ils dev.iet l'être, la terre 'ei éboule con-

sont pas généralement bien foriimés ni aîssez tinuellernent, par l'eAct île lat pluie et île la
profouds rouri éhrnrgr aveu la rapidité le,i il arrive qu'au priuteins, lorsque
nécessaire l'eau 'es xnirtrres fossés,et il est les goft sont les prus nécessaires, ils de-
d'une prieinLiortance que lus terres soient vienner;t à peu prs inutiles, a cause île la

éconttées promptement. Lepays ast gê1L- terre qui y et toaubte drs ctss. Les bords

falreirt plat, et a moins qe tes égots élevés des fossés sont inés pa l'eau onass

pirciluair n e soient beaucoup plus bas arr son passage, et le fond se requilit île cette

pgns profonds qre les fosss plus pretits, la dé- terre oi (e celle îes côtés. 'ars fossés ou
chrge ue 'eau sera leite, et la terrestera égoàts devraient être faits ei talus, et pro-

satre d'uinilt jusqu'à ce qu'elle irit été Iortiannénient à leur profondeur ; il s tn sr

dessécrée ar le soleil, ut c'est de la qru'il deux pieds îe largerna sommet p mx

srrio e que le sol devient presque aussi ezr pieds (le proÇondeur, et tort fossé qui a

que de la terre itn. dLrs sommes car- moins do quatre ieds de pofuudeur ir dlit

'airren que si les terres étaient oîttées pas avoir ntus îe largeur qu'une pelle, mu

gottlis r mteen t . e:iays l meilleur mode, elles fond. Lorsq'il y a à gnu-arPr nne grinde

pourraient rene mins qulleen le dourble île qarrtit ts'eau, et que les égeéts sort larges
pe qurlles rendent inaiirtent. Des terres et prsofpouds, on perrt duireier tss de largeur

qui nie sont prs surflsalnrreet gorttées ne un fonr; mis il arrive trés rrement qu'elle

peuvert pas être crîltivées conrvenrabjlemnt, doive être te m rlurs le d 12 d u 18 pouces. Un

Savec protit, pour unie récolte qrelconque. fossé dont les côtés sont incliné$ coveale-
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ment reçoit les eaux bien plus aisément que
relui dont les côtés sont a peu près perpen-
diculaires. Toute la terre qu'on enlève en
faisant ou réparant les égoûts peut être cm.

ployée utilement, soit à faire des engrais
composés, soit à remplir des cavités, ou encore
couae egîrais de surface ou amîendement,
et employée ainsi elle peut valoir mieux que
le fumier. On numliorerait beaucoup en
itant toute la terre des bords, et l'oi serait
bien dédomumagó de la peine. Tous les
&guuoCts de travers, ou transversanx, devraient
être vrensés en pente, de manière à ce que
la charrue pût Passer par-dessus, à moins
que l'eau n'y coulat perpétuellement. Faits
(le cette manière, il serait fatcile de les tenir
en bon état, par un simple chenal au centre,
tenu net de la largeur de la pelle. L'herbe
pourrait croître sur les bords et les côtés en
pente, excepté dans ce petit canal. Les
fossés étant larges, l'eau, quoiqu'abondante,
s'écoulerait rapidement, et ensuite le petit
cbenal du centre serait suflisant, et il n'y
aurait rien île plus de perdu. Il en coûte-
rait plus d'abord pour faire les égoûts d'ûne
ianiire convenable, qu'il n'en coûte pour

les faire de la manière ordinaire; niais ce
surcroit de dépçnse serait repayé de reste
par l'épargne qui s'en suivrait ; les égoûts
bien fîiits d'abord n'auraient pas à être refaits
ou réparés fréquemment, comme les autres.
Les bords des fossés, comme on les fait gé-
néralement, à l'heure qu'il est, sont beaucoup
plus élevés que les terrains adjacents, au
lieu d'être plus abaissés, comme il convien-
drait. IL y i beaucoup de petites rivières,
ou cours d'eau, qui auraient besoin d'être
nettoyées, afin que l'eau y pût passer libre-
ment, sans se répandre sur les terres voi-
sines et y causer des dégâts, comme il arrive
souvent. Nous avons vu plusieurs de' ces
petites rivières dont les embarras ou obs-
tractions auraient puî être enlevés pour très
peu de chose; mais. quoique l'amélioration
eût été ivaintageuse à plusieurs individus,

elle n'avait pas ei lieu, parce qu'ils ne se réi-
iîssaient pas, ou ne s'entendaient pas.; commne

ils iuraient dû, pour faire l'ouvrage iéces-
sauire. En Angleterre, la législature a fait
des prêts cnsidérables a des propriétaires
fonciers pour des égoûts et autres améliora-
tiois: elle en aîgit encore ainsi dans la pré-
sente session du parlement, et ces prêts sont
faits à des conditions très libérales. Ces
prêts sont faits dans un pays où il'y a déjà
d'immenses capitaux employés à l'griculture.
Ei Canada, quelques-unes des meilleures
terres demeurent comme incultes ou sans
valeur, faute d'égoûts siilisants. Les terres
argileuses sont celles qui ont le plus besoin
d'être égouttées, et elles produiraient d'im-
imenses récoltes, si elles etaient égouttées
convenablement. La culture et l'engraisse-
ment se font a peu près en pure perte sur
des terres qui nu sont pas égouttées, et nous
sommes convaincu qu'il y a peu île terres en
Canada qui soient égouttées siflisaiiment.
Nous nous sommes étendu sur ce sujet de
l'égoût, parce que nous le regardons comme
devant précéder toute tentative d'améliora-
tion dans l'iîgricultire de ce pays.
- No. 7. Nous ne répondrons pas, mais lais-

serons la réponse à d'autres personnes.
No. 8. Cours ordinaire de récoltes et

modes de culture et d'enlgraissement pour
cincune. Nous pourrions répondrò, mais
pas aussi explicitement qu'il serait néces-
saire.

La pratique la plus générale, dans le Bas-
Canada, parmi les cultivateurs canadiens,
est de Partager la ferme en deux parties à
peu prs égales, et d'en ensemencer ume
moitié, une aniée, et l'autre moitié, l'aminée
suivaite, sans semer aucune graine de foin
sur la moitié laissée en pacage, une année.
L'engrais provenant de la ferme est souvent
mus sur une *petite partie du pacage, dans le
'mois de juillet, et, il y est laissé en tomberées
jusqu'à l'automne, qu'il est étendu et enfoui
à la charrue. Nous avons vu étendre de
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cette manière sur un arpent ou deux, autant
de fumier qu'il ci faudrait pour engraisser à
la surfaceu dix arpens ou plus, tandis que ces
dix aripens n'avaient pas moins besoin d'en-
grais que le morceau qui en aviait été sur-
chargé. Le fumier est à peu près perdu de
cette manière sur un grand nombre de fer-
mes. Il perd pendant qu'il est dans la
basse-cour une grande par.tie de ses proprié-
tés précieuses, et il est ensuite porté dans
le champ, pour y être exposé, en tomberées
ou petits tas, à l'ardeur du soleil, dans la
saison la plus chaude et la plus sèche de
l'année. Il perd ainsi les trois quarts de sa
valeur, avant d'être employé pour la produc-
tien des récoltes. La terre qui a été ainsi
laissée en pbaenge est généralement labourée
une fois, l'automne, pour être ensemencée,
le printems suivant, de blé, de pois, d'avoine,
etc. Le labour peit étre exécuté le manière
à retourner le sol, mais il l'est rarement
d'après les bonnes règles, en ce qui regarde
la largeur et l'épaisseur le la tranche, et à
la proportion qu'elles doivent avoir entre
elles. Les planches ne sont pas droites ni
les raies bien finies et nettes pour l'écoule-
ment de l'eau. Le fond des raies devrait
toujours être plus bas que le sol labouré des
planches, afin que l'eau s'écoule de ces der-
nières, et qu'elle ne reste pas stagnante sous
les tranches dont elles sont formées. En
faisant passer deux fois la charrue dans lia-
que raie, elles peuvent égoutter complète-
ment les planches, pourvu qu'on leur donne
des issues convenables. Le manque d'atten-
tion à ces choses est un grand défaiut dans
le labourage ncanadien, qui fait que les terres
sont saturées d'humidité, le printenms, at
temps des semailles. Il serait remédié à
ce défaut, et à d'autres encore, si les culti-
vateurs prenaieut le temps de bien faire les
travaux. Celui dont nous parlons n'est pas
d'un caractère douteux; il paraîtra mani-
feste à quiconque examinera des terres la-
bourées. Si le fond des raies- n'est pas dt-

cidémaent plus bas que la face inférieure des
tranches qui forment les planches, l'eau ne
pourra s'écouler de celles-ci, mais demeurera
dans les tranches, au grand dommage du sol
et du grain qui y sera semé. Nous avouons
qu'on recueille souvent de bonnes récoltes,
en suivant ce mauvais système, mais c'est
seulement dans un sol qui est de la meilleure,
qualité, et qui donnerait de meilleures ré.
coltes encore, s'il était mieux cultivé. Une
rotation régulière des récoltes, si nécessaire
dans la bonne économie rurale, est chose i
peu près inconnue. On laisse reposer lt
terre une année, et on l'ensemence l'année
suivante, sans autre préparation qu'un labour
et un hersage sur la semence, nu printems.
Si ce système était pratiqué dans les Ies
Britanniques, ont n'y produirait pas des ré-
coltes d'un cinquième de la valeur le celles
qu'on y produit, sous u'n meilleur système
d'économie agricole. Il y ci a qui peuvent
croire que des systèmes perfectionnés d'aigri-
culture ne conviendraient pas en Canada,
mais il n'y a pas à douter que notre système
n'ait besoin d'améliorations qui .peuvent y
être introduites avec avantage pour les cul-
tivateurs et pour le pays en général.

9. Sarelage des moissons, etc.
Nous répondons à cette question, que le

sarclage des moissons est fort négligé géné-
ralement, et que les mauvaises herbes pré-
dominent détrinentalemen t, en conséquence
de la défectuosité de la culture, du manque
d'attention à la, rotation des récoltes, de la

petite proportion des récoltes vertes, et du

peu de guérét d'été fait pour nettoyer le sol
convenablement.' Les elhrdons, les panais
sauvages, l'armoise, les pois sauvages, la
folle-avoine, la moutarde sauvnge et la mar-
guerite des prés, sont du nombre des mat-
vaises herbes les plus communes, mais il, y
en a encore d'autres qui ne sont guère moins
nuisibles. Le chiendent est une mauvaise
herbe très commune, et à peine fait-on quel-
que effort pour l'extirper: coséquemment,
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on la voit dans presque toutes les récoltes,
et dans celle de foin, lorsque la terre qui le
porte a été cusenincée. Il est presque
impossible de se débarrasser de cette herbe
autrement que par un guérêt d'étb bien
exécuté; alors les racines de la plante cou-
pésc par la charrue et déterrées par la herse

peuvent être enlevées à la main. Une
grande partie de la nourriture fournie par le
sol est absorbée, dans le lBns-Canada, par les
mauvaises herbes, et il nest adopté aucun
moyen pour les extirper; au contraire, notre
système d'économie rurale tend à en aug-
menter le nombre annuellement, et à les
rendre plus nuisibles aux cultivateurs.
Quand on laisse mûrir les herbes nuisibles,
leurs graines ne peuvent manquer d'être
transportées dans les champs, dans le fumier,
ou mêlées avec les grains qui sont semés,
quand elles ne sont pas déjà tombées des
plantes sur le terrain où elles ont crû et
mûri.

No. 11. Paturages.
Les pâturages sont généralement pauvres

ici, comparés à ce qu'ils devraient être et à
ce qu'ils sont dans les les Britanniques.
Nous avons quelques bons paturages dans le
Bas-Canada, là où on leur a donné les soins
nécessaires. C'est une grande erreur, que
demettre en pâturage des terres épuisées,
sans y semer de la graine de foin. Elles ne

,peuvent produire une bonne pâture pour, les
bestiaux, particulièrement lorsqu'elles ont
été labourées de nouveau, sans s'être recou-
vertes de bon foin naturel, ou avoir eu le
temps de s'enrichir par le pacage des ani-
maux. Si on laissait les terres en herbe, ou
en friche, pendant plusieurs années, elles
feraient de bons pâturages, quand même elles
auraient été réservées pour cette fin dans un
état d'épuisement, et sans qu'il y eût été
sem6 de trèfle ou d'autre foin. Si l'on ex-*
tirpait les mauvaises herbes, les terres' se
couvriraient de foin naturel et donneraient
de bons pâturages. Les racines des herbes,
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si elles étaient fortes dans un bon pâturage,
y formeraient un bon engrais, lorsqu'il serait
labouré pour porter des récoltes de grains,
ou autres. Les nouveaux pâturages qui
n'ont pas été bien préparés et rendus fé-
conds, n'auront pas les qualités engraissantes
nécessaires pour tenir les animaux et parti-
culièrement les vaches laitières en bon état.
En Angleterre, on couvre souvent d'engrais
la surface des pâturages où l'on tient des
vaches laitières, supposant que les vaches
qui donnent du lait, du beurre et du fromage,
soutirent du sol plus de matières nutritives
que leur fumier ne leur en rend, et nous
pensons qu'il en est effectivement ainsi. • Au
lieu de négliger les pâturages, comme nous
le faisons ordinairement, nous devrions nous
efforcer de les avoir aussi bons que possible;
car par là, nos aumailles et nos moutons
seraient tenus en un meilleur état, et nos
fermes nous rapporteraient davantage.

Nous regrettons qu'il n'ait pas été intro-
duit de mesures, dans cette session du parle-
ment provincial, pour établir des " Associa-
tions de Crédit Agricole," ou pour permet-
tre d'en établir. .11 n'y a pas d'apparence
que le nouveau bill de banques, s'il devient
loi, soit très avantageux. à l'agriculture. Il
n'y a pas à douter que s'il y avait plus de
banques, il y aurait plus de billets en circu-
lation, mais nous ne voyons pas beaucoup de
probabilité que le bill en question mette
dans le commerce des capitaux dont les culti-
vateurs puissent tirer un avantage direct.

Le plan que nous avons soumis serait, à
notre humble avis, celui qui serait conve-
nable et profitable aux agriculteurs, et leur
refuser le privilége de se pourvoir de fonds
sur la garantie de leurs propriétés, ce n'est
pas le meilleur moyen d'avancer leurs inté-
rêts, ou de les mettre en état de faire des
améliorations et de prospérer. Il n'y a pas
à douter que-les agriculteurs ne puissent
fournir des garanties suffisantes pour l'êta

h
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b!issemîent d'amssoeiationîs de cdit agricl, tei lui uait ét prê, le pût payer
en leur refiusant rautorisat ion d'en établir, sans ilililt Ù. N'ayinit pas ue forte soinue

cn semblerait nu pas vouloir leur rendre à payer à la foi:, i ne couirait pas lu risque
js.tiee, ni s'occuper de I leus iné iirêts. .ous (I toîmîberilus C'est ueo utlire

ainimerions à enitendre énoncer les raisions toute illêie île celle dls I Sociétés le
qu'on pourrait all.é:uer contre ces associ.t Construction oit 0' Pent avoir
tiois, si l'on en aviit; nous serioius llors plus iaprunté (le 'argent pour biâtir (les mai-
ei état d'y répndre. lais avaont qu'en it sous dans l'atteitu (ie les renes on loyers

prouvû clairement que res associations ne du ces maions mettrunt en éti du payer les
conviennent pas nu pays, Ott qu'elles lui se- Seié tés le Construction. Cette attente est
raiept perniiuses, nous continuerons à i mai nie iirtitmil (lui ia
maintenir le droit qu'ont les agriculteurs camié li ruine de plusieurs dl ceux qui
d'en établir. Il m'y aurait dans cet établis- avaient elprîmit té dus Siciétés îe cotstiii-
semtent rien d'injuste pour queilque classe out tîn. Il i'ei serait pas ainsi îles agmiîil-
quelque particulier que ce soit, puisque les teurs ; les petits en pitaiix *empruntés par
griculteurs n'acqueraient rien île plus que emx, et mmlyés 01 égoutter les terres et à

ce que d'autres classes d'hmabitans posù- ,-il améliorer la cuItuie, leur raprterant
lent depuis lonigtues. Il petit se faiire que ii profit assuré, qui les mettrait ti état (le
nous i'aîayons pli découvrir tous les avantaîges fai ruliûveinent leurs paieieis annuels à
que le nouveau bill îles banques Peut of'rirl r Ulietite soii', employée
aux cultivateurs; iiais comme nons nous j îîlieicamse atpar oi cuiti Votent-, lu metrait,
sommes bLeaueouîp occupé (uit plai que nots (laiti. pluiieurs cas, ci état d'augmnter aissz
aivons soumis, nous le Comprenons mieux, et ses iodits, dès li Pmeiiàru ane, pour
nonis supposons que les Associations de Cré- pouvoir s'acquitter dam montant îe sa dette.
dit Agricole conviendraient iniieux nux culti- nveis vit (les cas une somme (le dix
vateurs, et seraient plius propres à avancer livres, cournt, employée jniiusement a
leurs iitérèts. Il est bien compris qu'un égoumter, miait pu doubler L produit annuel
système ( prêts, fait sur le plat des Cash lia la terre. Ci sujet est d'une grande i-
Credits de l'cosse, ou nu moyen d'Assoeia- portance p la Province, et mérite mne nt!
tionîs île Crédit Agricole, conue Ci plusieu trs emtioî sérieuse.

pays de lEitrope, est le seul qui convieine Nons eý-Iiois que L nouvean bill des
duonigriculteurs, dont les retours sont lents Ecoles (lu Bas-Caia contiemdma quelques

et généraleineinmminiels. Nous mne propose- dispositions ei faiveir île l'tnseignent ngri-
rions pas qu'un eiltivateur pût faire île cole. Cedoit être un sujet *de sumprise aii-
grands eiiprunimts, mais seulement qu'il pût tant que île regret, que (le telles dispositions
obtenir une avaimnea morée, qui le smt en it pas Ci force depuis lgtems. Il
état de faite des améliorations et de eiultiver' peut êtme à propos d'a près des eiltéc-
plus avantageusement, et le fuit de ces osso- dans, en cetains eus; imais nous ne voyons pas
ciations serait de voir à ce qmu'un cultivateur pourquoi il ne nous serait pas nfuis loisible îe
à qui il serait pret de l'argent, l'employât créer noiis-niênîas îles aitécédans pourctîx
jndicieusemcient, et fit ses paieniemns annuels qui nous suivront, que d'imiter ceux qui

rógulièrement. Ces paiemens annuels con- lions ont dévneés. Peut-il y aavoii à louter
sisteraient ci ui tant pouîr cent ou intérêt que les enfas le îctiuaîssent
assez modique, pour que tout ciultivateuir in- (l li lecture îe bons ouvrages sur l théorie
dtstriux, qui feraiit îin usage judicieux dc et la pray tiqe de l'ai griemlt ire, que celle de
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la plupart des livres qui leur sont mis entre
les mais, dans les écoles élémentaires de
enpiil.agne ? On trouve à se recréer aussi
bien qu'à s'instruire dans les bons ouvrages
sur l'igricnit urc, et C'est ne pas rerdre jus-
tice nu plus noble, nu plus nigréable, aiu plus
utile et tiu plus nécessaire de tous les emplois,

que de priver les enfiis de lit population ru-
rale de la lecture desouvragesqui en traitent,

pour les forcer de lire et d'étudier des livres
insignifiants 01 infiniment moins utiles. Nous
ne trouvons pas à redire qu'on mette entre
les mains des enfans des campagnes les livres
nécessaires à leur étude et à leur instruction;
et qui puissent leur donner une idée du
monde et des affaires de la vie; mais qu'ils
aient aussi des livres d'agriculture à lire et à
étudier, pour acquérir une idée (le Part et
dii goût pour leur état. Que peut-on objec-
ter contre ce plan ? Les enans des campagnes
en deviendraient-ils d moin sbons membres
le la société, ou des lommes moins propres
aux travaux des champs ? Pourquoi ces
livres et ce systeme d'enseignement auraient-
ils été exclus jusqu'à présent des écoles le
paroisse ? Nous n'hésitons pas i dire que ce
système extraordinaire d'enseignement pour
quoique ce soit, excepté la vie agricole, a été
un grand obstacle au progrès de l'agriculture,
et a causé beaucoup de tort à la population
rurale. L'agriculture a un aussi bon titre
à l'enseignement par livres et par pratique,
que toute autre affaire ou profession, et c'est
en conséquence de la négligence avec laquelle
elle a été traitée sous ce rapport, qu'elle est
si peu prisée, et qu'on croit qu'elle peut se
passer de lecture et d'étude. Qu'on rende
justice à l'agriculture et aux agriculteurs, à
lavenir, et loin d'avoir à en déplorer l'état
arriéré, on aura à se réjouir de sa prospérité.

Nous avons reçu dt, Secrétaire de la Soci-
été d'Agriculture du Haut-Canada, George
Buckland, Eer., une lettre par laquelle, à la de-
mande des Directeurs de cette Société, le Pré-

sident et les autres ofliciers de la Société d'A-
griculture du Bis-Canada, soit invités à se
trouver présents à l'Exposition Annuelle qui
doit avoir lieu dans le townshîip de Niagara, les
18, 19 et 20 de Sertembre prochain, et nous
soumettrons cette lettre à la prochaine assem-
blée trimestrielle des Directeurs de la Société
d'Agriculture du Bas-Canada, qui doit avoir
lieu le vendredi, 23 d'aofit courant.

Il serait, à notre humble avis, beaucoup à
désirer qu'il y eût <les communications fré-
quentes et anicales entre les deux grandes Se-
ciétés Agricoles de la Province Unie, comme
le meilleur moyen de donner ell't aux vues
dans lerquelles ces Sociétés ont été organisées
(l'abord, et nous ne voyons pas pour quelles
raisons ces relations amicales et ces fréquentes
communications n'auraient pas lieu. L'in-
fluence des deux associations tie pourrait qu'étre
grandement augmentée, si on les voyait sur les
termes de la plus intime amitié, et animées duI
même esprit et par les mômes motifs purs et
patriotiques pour l'avancement de l'ugriculture,
et conséquemment de la prospérité générale du
pays. Quand ces relations amicales n'ex-
istent pas entre des Sociétés Agrricoles qui
prétendent avoir le même objet en vue, la pu-
reté de leurs motifs devient sujette à étre mise
ci question. Ce n'est pas une amélioration
sectionnelle, pour ainsi parler, mais l'amélio
ration générale de l'économie rurale, que doit
avoir en vue toute Société Agricole qlui reçoit
des octrois de la Législature, et ce but doit se
manifester dans tous leurs procédés.

M. Buckland nous a fait tenir plusieurs ex-
emplaires de listes de prix, que nous avons
distribués, selon son désir, en retenant un aux
Salles de la Société d'Agriculture du Bas-Ca-
nada, où on le pourra voir, si on le désire. Nous
voyons avec beaucoup de satisfaction qu'il y a
deux classes de prix, comprenant. chevaux,
bôtes à cornes, moutons et instrumens ara-
toires, ouvertes à tous les concirrens, quoique
les prix soient modiques, comparés à ceux
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d'autres classes. Nous regretsons la circons,
tance en autant qu'elle peit détourner bien des

personnes d'amener des animaux, d'une grandit
distance, à des frais considérables. Nous
sommes néanmoins d'avis qu'une haute échelle
de prix n'est rien moins que nécessnire: la
Société du Nord de VEcossr et la Société
Ryale d'Irlande ont agi sur ce principe, colle
année. Une liste nombreuse de prix modiques
est ce qui convient le mieux dans ce pays, et
c'est le plan gn'on a adopté dans l'Etat de Newv-
York. Dans la liste que nous avons entre les
mains, les prix sont modiques aussi et nom-
breux, et elle fait beaucoup d'honneur à l'As-
sociation. Nous lui souhaitons tout te succès
possible, et une assemblée aussi nombreuse
qu'elle le puisse désirer. Nous espérons que,
quoiqu'en retard, la Société d'Agriculture du
Bas-Canada pourra encore avoir l'Exposition
qu'elle. s'était proposée, à Montréal, sinon à
Québec. Il est encore temps d'aunoncer une
Exposition potirle mois d'Octobre, et il vaudrait
mieux que les cultivateurs ''y trouvassent avec
leurs animaux et leurs produits, tels qu'ils les
auraient, que de s'être préparés d'avance pour
loccasion.

On est généralement persuadé, dans les Ies
Britanniques, que pour améliorer les races d'a-
nimaux, il n'est pas judicieux de passer au-
delà d'un premier croisement, sans qu'il y ait
pureté de sang d'un côté, Le premier croise-
ment, si les choix ont été judicieux, peut
produire stne très bonne race, mais en conti-
nuant le croisement des animaux 91 croisés,"
tant mûle que femelle; on ne produira pas une
race profitable, particulièrement pour la laiterie.
Après le premier croisement, il serait toujours
prudent de se pourvoir d'un tatireau dte quelque
race pitre, qui ne l'emporte pas beaucoup en
grandeur sur la race mixte. Si l'on veut avoir
une bonne race de bêles à cornes, on doit faire
attention nu choix, et pour le croît, une race
ptro d'un côtù est absolument nécessaire.
C'est par ce moyen seul que les aumnilles et
les moutons acquièrent tant de perfection dans

les Iles Britannique, et nouï n3 pourrons jamais
avoir ici les meilleures races d'animaux sans la
même attention. La race des chevaux cana-
diens est extrêmement détériorée par croise-
ment sur croisement, jusqu'à ce qu'il se puisse
à peine trouver une rare non mélangée de
chevaux canadiens. On voit journellement
(les marques de chevaux croisés avec 'd'autres
races. qu'on représente comme purement ca-
nadiens. Les bons juges en cette matière ne
s'y trompent pas, et ils sont convaincus qu'un
croisement continuel pour le croit des chevaux,
sans une pureté parfaite de sang. d'un côté,
n'est propre qu'à produire une race inférieure
de chevaux, particulièrement, si dans le pre.
mier croisement, l'un des deux animaux n'était
pas d'une race supérieure et convenable. On
pourrait donner une valeur beaucoup augmen-
tée aux animaux, en donnant à ces choses
toute l'attention qu'elles, exigent. Une atten-
tion convenable à l'entretien n'est pas moins
nécessaire. Par des soins judicieux dans toutes
ces particularités, la valeur de nos animaux
pourrait être double en peu d'années, et ce
serait un moyen sûr d'augnentér dé beaucoup
la richesse du pays. Nulle race déddée d'ani-
maux ne sera produtite par un croisement
constant, et on natteindra pas à la perfection

par de tels mélanges. Nous recommandons ce
sujet aux cultivateurs, en les assurant qu'il
est ligne de toute l'attention qu'ils peuvent y
donner.

En Angleterre, oà il est admis que l'agri-
culture est plus perfectionnée que dans tout
autre pays du monde, on trouve qu'une seule
rotation, même dans la "haute culture," ne
suffit pas pour mettre la terre à son plus haut
degré de capacité productive, mais qu'elle
exige uno suite de rotations pour Ûtre en état
d'être cultivée avec profit. On peut en con-
séquence imaginer dans quel état sont les
terres généralement dans ce pays, oà un si
petit nombre de cultivateurs -adoptent un
plan régulier de rotation et le suivent cons
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tamaient. Dans le fait, nous eroyorn, en
voyant le peu de récoltes vertes qu'on cultive
dans ce pays, ci comparaison de la quantité
(le terres arables, qu'il est impossible de
suivre un bon système de rotation, ou de tenir

la terre en boe état, à moins qu'une grande

proportion n'en soit mise en jachère d'été,
pour suppléer. au défaut de récoltes vertes.
La jachàre d'été doit aller (le pair avcc la
rotation, afin que les terres soient tenues
nettes et dans le degré convenable de fertilité.
Quand une grande partie d'une terre est
tenue en prairie et en bon pâturage, il y a
peu à craindre qu'elle ne s'épuisse, si l'on a
soin de fumer les prairies, de temps en temps,
de les labourer (quand le foin naturel prêdo-
inhie), de les assoler régulièrement, et de les
ensemencer ensuite de graines de trèfle et
autre foin. Sur les terres tenues pour pro-
duire du foin, près des villes, la culture
d'autres récoltes ne doit être qu'une consi-
dération secondaire, et elles ne sont néces-
saires qu'en autant qu'il est besoin (le tenir
les prairies en bon état pour la production
du foin. C'est un mode aisé et peu coûteux
de culture, quand les terres sont convenables
et à proximité des marchés. Ce qu'il y a
de plus nécessaire, c'est que les terres en
prairies produisent du foin de la meilleure
qualité; par là la valeur par acre ou arpent
sera beaucoup augmentée. La récolte et la
vente du mauvais foin exigent autant de frais
que celui qui se vend un plus haut prix.

Dans les Ies Britanniques, l'entretien des
bestiaux est regardé comme le fondement ou
le principe de toutes as améliorations agri-
coles ; et nous sommes convaincu qu'en Ca-
nada l'agriculture ne sera jamais perfection-
née autanit qu'elle pourrait Pêtre, sans que
les paturages y deviennent meilleurs. Sans
cela, on ne peut avoir de bons bestiaux, et
sans bestiaux bien entretenus, on ne peut
avoir ni bons engrais ni bonnes récoltes. Le
fumier des animaux qu'on se contente de ne
pas laisser mourir de faim, qui sont nourris

à la paille pendant l'hiver, et dans de maigres
pacages l'été, ne peut pas être d'une grande
valeur pour l'engraissement de la terre. En
Angleterre, les fermiers mêlent des gâteaux
<le graine de lin à la nourriture de leurs
bestiaux, dans la vue d'en rendre le fumier
meilleur ; ils connaissent aussi par expé-
rience que le grain améliore l'engrais. Coin-
bien il en est autrement en ce pays. Bien
peu de cultivateurs pensent à améliorer le
fumier des animaux, en leur donnant à
manger des grains ou des gâteaux d'huile de
lin. Il a été prouvé clairement en Angle-
terre, que le fumier des bêtes à cornes et des
moutons nourris de racines vaut à peu près
la moitié moins que celui des animaux aux-
quels on a donné une portion de grains ou
de gâteanx de lin avec les racines. Des
cultivateurs qui n'ont ni lu ni vu autre chose,
peuvent croire que leur mode de culture et
d'entretien est le meilleur qu'il puisse y
avoir; 'est une erreur ou une illusion très
préjudiciable, particulièrement en ce qu'elle
met obstacle au progrès en agriculture.

C'est un fait extraordinaire, que dans
quelques paroisses où il y a un nombre de
souscripteurs pour ce Journal, toute la sous-
cription a été pay6e, tandis que, dans
d'autres, à peine y a-t-il eu quelque chose de
payé. Plusieurs Sociétés d'Agriculture pren-
nent des exemplaires du journal pour les
distribuer, et les paient, tandis que d'autres
Sociétés n'en prennent pas du tout. Il n'y
a pas à douter que ce journal ne soit publié
uniquement dans la vue de faire faire des
progrès à Pagriculture et d'avancer les inté-
rêts des agriculteurs. Il n'est donc pas
généreux de la part des agriculteurs de refu-
ser, ou de négliger de soutenir le Journal
d'Agriculture, quand mème il ne serait pas
tout-à-fait ce qu'ils peuvent croire que de-
vrait être un tel journal. Il serait intérès-
sant, et même utile d'apprendre pourquoi des
Sociétés d'Agriculture de paroisse souscrivent
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et paient pour le journal, tandis que d'autres
ne souscrivent ni ne paient. Un grand
nombre d'exemplaires sont envoyés dans des
paroisses, oi ils ie sont pas payés, mais il y
a lieu d'espérer qu'il le seront finalement.
On doit trouver assez singulier que l'estime
faite dui journal dans différents endroits et

par différentes personnes, soit si discordiante,
quand on considère qu'il n'est pas rédigé
pour un parti oa pour une localité particu-
lière, niais pour 'aîvanîtaîge de l'aagriculture
géntéralemtent.

Ils se vend une quantité très considérable
d'Sufs, sur nos marchés, pour les Etats-Unis.
Des poulets et autre volaille sont aussi nelie-
tés ci assez granîde quantité, pour lit même
destination. On paeIt's'aitteidre à voir ce
trafic s'aceroître, à proportion du plus de
facilité et de rapidité dans nos moyens de
commaînunication avec les Etats-Unis. Ce
commerce mérite que nous l'encouragions,
autant que possible, en autant que ce n'est
qu'une méthode de disposer de nos produits
agricoles nanufacturés en coufs, poulets,
dindons, oies, etc. Nous prévoyons que notre
meilleur commerce se fera avec les Etats-
Unis, et ce commerce sera réciprequement
avantageux aux doux pays; car le dernier
n'achiètera que ce qui lui. est nécessaire, et il
est nvantagetx à tout pays île potpvoir obte-
nir ce qui lui est nécessaire, aux mioindres
frais de transport On petit élever ici des
chevaux ci grand nombre pour les Etats-
Unis, et ce sera un commerce qui, un toute
probabilité, se maintiendra longtems. Il y a
pour les cultivateurs canadiens plusieurs

perspectives encourageantes, s'ils veulent
seulement se mettre en position de pouvoir
profiter des occasions favorables qui pourront
se présenter. Des produits abondants et
vendables les mettront ci é1tat d'approvision-
ner les marchés qui pourront leur être ou-
verts ; et des produits abondants ne mnanque-
ront pas de créer des marchés. Dans un

pays improductif et pauvre, il n'y a ni mar.
eliés, ni argent, ni industrie, ni commerce.
Ce sont là des faits incontestables.

Une épreuve de charrues doit nvoir lieu tous
les jours de cette semaine, sous lai direction du
cnnité cuttitif de la société d'agriculture de
New-York. Près de quarante charrues dilTé-
rentes ont été enrfgistrêcs pour l'épreuve. Les
concurrens sont de P'Etat de New-York, de la
Nouvelle Angleterre, de la Nouaveile Jersey,
du Mlichigan et du Canada. L-s juges, ou
arbitres, qui ont été choisis par le comité exi-
citif de la Société, sont (les hommes en qui le
public a confiance; et ils ont instruction, ap-
prenons-nous, de conaintuer l'épreuve, jusqu'à
ce que chaque charrue nit èt6 éprouvée de la
manière la plus compléte, et son aptitude à
faire l'ouvrage requis, constatée.

L'épreuve a commencé hier, à 11 heures,
dansiune trrre (lui avait porté une ircalte de
grains.

Alex. Fleclc, de Montréil, a emporté le
N' 1. Laboureur, Mlathew Iiutchinson, du
Canada. La terre était en mauvais état, en
conséquence des pluies excessives que nous
avons eues i néanmoins, la manière dont Pou-
vrage a été exécuté fait beaucoup d'honneur
au lnboureur, ainsi qu'à la charrue Ecnssaise
de Wilkie, fibiiquét par .iW. Fleck.-.Jlbany
.Orguts.

AVIS.

L 'ASSEM17E E Trimestriello des Directeurs do
la Société d'Agrieuilture diu Bas-Cnuada aura

ien, à ses Salles, en cette ville, le VEN DR EDI, 23
d'Aoàt courant, à ONZE heures de l'avant-midi.

Par ordre,
Wr. EvAs,

Sec. S. A. B. 0.
er Aoùt, 1850.

AVIS.

COMPAGNIE D'ASSURANCE MUTUELLE
DU COMTÉ DE WASIINGTON.

L E Soussigné, Agent de cette Copage our Io
Distric e Montréal, prend la liberté d annon-

cer qu'il est maintenant prêt à faire la visite des
lieux, à efl'ectuaer des assurances, et à exécuter les
instructions on commissions qu'on voudra bien lui
confier, à la résidenco de son père, à la Côte St. l'ul,
ou à cello île son frère, à la itivière St. Pierre, et au
Bureau de la Poste, à Montréal.

W. EVANS,-FiLs.
Côte St. Paul, 9 Aoàt, 1850.
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CHLABRUES ECOSSAISES, ETC.
LENANDERt FLECK. FOlGEtON. Rue

St. Pierre, a eisn mains, et off're à ve-ndre diîs'
Cil MIUES ECOSSAISES, fuites d'après le ilo-
dèle (le dW'îu.iiux et Gu.w, supérieures, quliat à li
maitière et à lia main-deuvre, et garanties égales à

toutesý celles qui sont imiportées.

SCUFFtLEIIS, CIIARIIIUES et IIER.SES lôgères,
à SILLONS, d'après les modèles les plus rieenis et
le plus approuvés, et PIESSES i iROMAGE,
l'iîprès le modèle dl'Ayrshire.

Instrumsiens oratoires LIe tottes sortes faits à ordre.

SOCIÉTf2 D'AGRICULTURBE
DU lIAS-CANADA.

SES C iutnn:s n ac':r ET l.t: leut:Lu
n Du SI:CRIIT.I ti sont inainîtennt ouverts

chez M. GEoîîu Si> îEr:înn, Grenîeticr île la
Société, No. 25, rue Notre-Dame, vis-à-vis du
lluretu du Conseil de Ville.

Heures de Bureau.-Dep us mx jusquî'à uNE:
heure; durant ce temps le Secréttire se tiendra
généralement an lureau.

INSTRUMIENTS D'AGRICULTURE.
y OUS, les soussignés, eertifions que nous avons
soig;neusement examisiiné sune variété d'tistri-

Ielnts ud'agrieuliture ianuiîfacturés par M. A. F1leek
de li rue St. Pierre, et nous aimons à faire connaitre
nuire opilion san1s rserve ci disant qtu ces instru-
îî'lwni usont bîeaucotp supérieurs ilà tout ce que nous
avolis vu de ce genre imuînuiheftitré dansi ce pL as et li
Momis aussi partaits que ce que nous avons pu inipor
ter d'aîilleutrs.

Et nous recommanderons particulièremîîent à lnt-
tntîiiil îles Agriculture (ladts toute li l'rovince soi
11iuleverscur du sel (instrument à cinq branehs tiré
pr les chevaux à la flio dles charrues pour remuer
la terre aussi profondîémltenît que l'n vent et et extir.
per le.s racines), iistrîinent iui'il a prfectioin sur
celui ui ni relporté un pireiumii11 le £10 à la société
îles Iliglanders Ecosaus. Cet instrument paraiit
très propre à atméliorer et à fciliter les tr'avatx lit
cultivateur, et nous ie pouvons douter qu'il le soit
mis en tisge piartolt 1 l'o désire Ie l'egriculturo
Isoit nvnnee. Les charrues Ecossatises sont aussi
bîeaucoup supérieures et bien lignes le l'inspection île
I>ousî ceux qui désirent se procurer des articles pré.cieux.

M.T. lLIys, Présilent de la Société d'Agricuilture•
P'. P>. Lciturr-:t., Saslt ait Icollet.
Wrt. Evss, Sec. de la Soc. dl'Agr.

J.u.:sSosnuv.t.aLachine.
Ew.ittu Quix, Leîngue-Pointe.
T. E. C Muimu.r., îinjor. Secrétaire Civil..
IleCîo Duton:, Côte St. Iierre.
P. '. MAssox, Vaudreuil.
Jàms Arl',i, Poitte-uix-Trembles.
GIi:nitoc Citoss, Durham.
P. E. LtE.:, St. Hyaeinthe.
MATTI'I av).IxiIsoN, Québec.
J.ut:s Youxic, Orinstown.

BARATTE A1RRIFORMlE OU ATMOS-
P1 El 1 QUE,

Assurée par relres-'aenItes ?royales à
.I.TERt IIOLT WEL ..

('TE'I Ba:raitte est dlepulis tissez de temtps dlevant
le publie, pour qu'il uit pis eni constater l'utilité

pratique, et olits ceroyons siicèrInet qusse qualit i
tlse et à l'expédition, elle surpasse toute autre in-

veition le la sourte.
Les téioigiunîges les plus flatteurs ont été ufferts

volontairement aux s'magnés, relativeient à la Da-
ritte fabriquée pur eux.

Nous étanit assuré le droit exclusif de fabriquer et
le vendre la Iliritteu £%érifortiu daus lia Province île
Canada, ious soiines maintenant prêts à céder des
droits sLîetiolulnnultx, aux Conditions les plus raisonna-
bles. Les peroines qui voudraient nelieter des
droits île Tonlship, Coité onii District, pourront le
faire en s'adtlressanîit aux soussigués, oui à J. I.
AtsTitui, Jr., à la Foiiderie île la Cite.

Wî~ EfI, ATIlrWS ET CiE.
Toronto, ler Décembre, 1848.

A VIS.-M. GEOIIGE SIlEl'IIARDI), Grenetier. de li Société d'Agricutltire duti Bas-Canadîî, a
importé pour les Mebres de lia Société et pour les
Sociétés d'Agri(lture le District, les GRAINES
siuivanites, dnt il est irét à disposer, tix termes les
plus raisonnîîables, savoir:-

4,000 lbs. Trèlle Jionge d'Angleterro
1,0t0 lbis. île d lollande
1,1000 Ilbs. Io doi leraiec

800 lIbs. do Blanc île Hollande
200 lb>. dho île lucieernîe
800 lbs. /lliunel llurt.zle
200 lbs. Caroitte Blanche le'Belgiue

1,000 lbs4. Navet de Suède, Polr'pre tônéliorée
500 lbsi. dol) dlo Jiimliîe île Elillocih
500 Ibs. do Io .do d'A berleen
5O0 lis. do do Blanc Globe
100 lbs. îLe îlo Six semnines ou
200 lbs. Carotte d'Attringiimt. [Stubble.

Une Inartie de son établissement est composée d'ir-
ticles faits pour l'exhibition île Modèles de tout Fonds
île Griiin es le Fermier, diot il peut disiposer-les mee-
dèles consisteît en u: quart le chaque, avec le ilomî'de
lavariété, la nature du terrein où il est vents, le produit
par- tcre, lia pesanteur par inisot, et toute nutre in-
formation que l'on a cru inportanîîte. L'objet en vie
est d'obtenir tit unéchsge île graines des meilleures
vairiétés, à lai plus légère dépense possible pour Io Fer-
illier et les modèles ayant été plris tel qulie pposé,
dans une plaee bien conditionnée, rendent le Fermier
capable le faire un choix des pliîs juîldicieuîx, pour les
adapter à la culture et la qualité de soit terrain.

Le Sonsigné tiendra mussi constamment unti assorti-
mentétendu dle SEMENCES peutr AGIICULTU-
RE et JARDINAGE, et dl PLANTES, de la m'cil-
lettre espèce et qualité, qu'il vendra à1 aussi bas prix
quetoute aitr personne faisant le'méme comnerce.
Ayant Obtenu tille griande partie le ses Graines et
Semences de Lasvaon et Fils, d'Edimbouirg, Greietiers
de lat Société d'Agriculture, etc., d'Ecose, il su flatte
le pouvoir satisaiire généralement ses patrous et ses
pratuines.-l ta u excellent assortiment d'Arbres
Fruitters, particulièrement de P'ommiers, dont il dis-
posera a un quart de moitis qu'aux prix ordinaires.
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GRAINE YORGE ET D'AVOINE, Dr. JOS. . .Ste. Thérèse.
A VENDnE. Joseph LéPine, Rer., N. P.St. Thomas, D. Qu(.l

Venue de graines de la meilleure qualité Jean Bpt. Carlnd,
portée d'Angleterre l'année dernière. i . '(L.Arclambnult, Ber.. L'Assomption.

S'adresser au Secrétaire de la Société d'iigriculture L Car , N .P . Lotb iipre .
du Bas-Canada. Frle u, er., N. .,...'oine.

Montréal 16 Janvier, 1850. Charle .o.rget, Cr. .IidoeL aucon

LACHINES A BATTRM. l'atien Desjardins,.......Vaudreuil.MACHINES A BATTRE,Stars..........Bckha.
ÂMiLtt~E, E 1ÀUDI .M G. Saucier,...........Mtabkiiongd»NOUVELLEMENT AMI'LIOU.5, DE A I 1 . Ju.'ointe.

T Soussigné, connu depuis Iongtems c mM. Olivier Camard. St. Denis, 1). M.
. FrA1ItICANT 1E MACH INES A BATTE Dr.Alphonse Dubord. St.PierrelesBecqubta
LES GIHAINS, prend la liberté d'annoncer à ses R. . L. Th. rortier. Niculèt.
amis et au public en général, qu'il est maintenant A. Jobin, Er., M. P. P. Ste. Gnevjève.
prêt à fournir des MAUllNES d'une FABRIQUE M. And. Issue Girouet . Cbateauguay.COMPLETEN1ENT PEIIFECTIONNEE, cons- M. George l>ufrcsne. . ointe di Lac.
truites, non-seulement arec toutes les dernières i. P. M. DeBloîs, marchand,...St. Ours.
AMILeLIOtATIONS AMERICAINES, mais avec M. John W'delcy,
quelques autres perfeetioinnemens importants inven- Rer. M. Archnmbault. t. Hughes.
tés par lui-méme, et au moyen desquels elles épar- Jean lie. Part, Er., N. 1,... Sie. Victoire.gneront beaucoup do travail, exigeront une moindre Jean lte. Corver, Er., J. l.,..S. Heurt.
puissance pour éire mises en opération, et ne devien- J. E. L:bouté, Rer., Instit. St. Mare.
dront pas aussi promptement hors do service ; enfin Dr. G. A. Bourgeois. .. Grégnire.
il répondra do ses Machines, et il garantit qu'on les Dr. Laru................St. Augustin.
trouvera,uiaud on les aura éprouvées, bien supérieures Rér. M. Ait. Gosseliii. Sî.Teanlsled'Orlénn
à toutes cellesqui ont été en usage jisqu'à présent M. Michel Iluat, ils. L'Ano.Gadieu.
dani la Province. S'dresserbre de la Société déon Durocer er., ,StAiédellonse s
dl'Agriilture,oui à JOSEPH PARADIS, M. Jseph Bellerosc. St. Vineentde Paule.
Rue Saint Joseph, au-dessus le la Brisserie doDow, r. IL Marchand, er. St. Jean Dorchester

Iu côté lu Nord. P. X. Bastien, Rer.........Grand Calumet.
Montréal, 7 Jtin,'1849. Côme Carder, Rer.........St. Antoine.

- - Cnpt. Jesephi Dacier,.....St. Athanase.CONDITIONS DU JO L. M. C. Couturier, marcand,...Laprniri.
Ce journal parait vers le 15 de chaque mois, et Dr. Grosbois, M. D ........ Ciambly.

contient 32 pages de matières. Ignaco Iîumnuel, Ecr. .igaut.
Io prix de la souscription est par année do CINQ torben mthier, er., N. P ...St. Jude.

CIIELINS. Les frais de poste sont A part. M. Bnsile Fiché .......... Sault-au.RtcolleL
On ne s'abonne pas pour moins d'un an. M. Julien Bennit, marchand,...Sr. Grégoire le Grand.
Les souscriptions et toutes autres communications M.Onésimo Gauthier. St. Urbain.

concernant ce Journal, doivent étre adressées, fran- Joan Bte. riliatrault, er., fils..Ste. Rase.
ches de p rt, au Secrétaire <le la Société-W .uaLL î J. Ir. Martin, Ecr.........St. Rémi.
EY&Ns, ontréal, et Editeur du Journal. P. Perrault, Bcr..........Terrebonne.

-Josepîs Degitise, Rer., N. -P ... St. Léon.
Agents pour le Journal 'Agrltre: St. TimothéeAgens pur l JornaleVAricilitre: M. D'Aillebout,............. .Ste. 'Mélanie.M. J. B. Bourque,........St. Damase. Louis Lovesque, Er. ildare.Dr. Conoquy,....................St. Csaire. M. Clémnt Dansereau. ContrecSur.

Dr. De la Bruyre,...............St. Iyacinthe. Narcisse Bonneville, er. St. Maria, N. B
M. Cadieux,........................St. Simon. Joseph Vincent, Rer. Longueuil.
M. T. Dryer,...............t. 'aul, Abbottsford. M. Bourdon,. ........... ouchcrvile.
M. Gend eau, J. P. . St. Pie. RCmi fleîlî,. er., J. P..ring;
M. Blanchet,......................La Présentation. J. F. Lafond, er., N. P. Bertier.
Paul Bertrand, Rer., N. P.,....St. Mltthias. P. C. Marchand, Ber. i. du Loup, Beauce.M. Cordillier,Eer.,.........St. Rilaire. fé. M. J. S. Martincnu, Curé,.Ste. Marthe, Rigaut.M.Brousseu, AgentGééral,..Québc.ariire, Ecr. St. jean Bapt., D. Q.
Dr. Sitallwood,..................St. Martin, l1 Jésus. M. lerisl, Marchand . S André, Ottawa.
Robt. Ritelie, Eer.,.......Bytown. Flavien Armand, flur. Rivière des Prairies.
Major larron,............Lacute.Jon Kano, Eer. .........Grando Baie, Saguen.
V. Guillet, Eer.,............. TroisRivières. Dr. J. Il. IL Desiardine.Isle Verte.
M. D. Dubé,........... ..... Troi.s-Pistoles. Rév. M. P. X. Delage, Curé,...L'Islot.
Azarie Arclhambault, N. P.,...Varennes. Jose plrante, Ber., Marchand,St. Laurent, i
L'Hon. le. A. Mallilot,........Verchères. Louis ArciambaultEer., N.P.,St. iocl.
André Vendendaigue,...........Belil.
J. B. E. Durocher, Eer.........St. Charles, Chambly.
John M'Larren, Eer.,i......... ..Bai Murray. MONmIAL.-IMpriu p LOVLLL ET Ginso, RueRév. M. F. lilote, Col. de Ste." Anne do la Pocatière. CA. Morn, r, N. P. S .. J poch desAuluets. M. BIBAUD, TRADUCTEUR.


